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Ce n’est qu'un bout de sol dans l'infini du monde. 
Le Nord 
Y déchaîne le vent qui mord. 
Ce n'est qu'un peu de terre avec sa mer au bord 


Et le déroulement de sa dune inféconde. 


Ce n’est qu'un bout de sol étroit, 

Mais qui renferme encore et sa reine et son roi, 
Et l'amour condensé d'un peuple qui les aime. 
Le Nord 
À beau y déchaîner le froid qui gerce et mord, 


Il est brûlant, ce sol suprême. 


Quelques troupes, grâce à ce roi, 
Y propagent l'exploit 
De l’un à l’autre bout de boueuses tranchées, 
Et l'Yser débordé y fait stagner ses eaux 
Sur des vergers de ferme où jadis les oiseaux 


Aux vieux pommiers en fleurs suspendaient leurs nichées. 


Dixmude et ses remparts, Nieuport et ses canaux, 
Et Furnes, avec sa tour pareille à un flambeau, 
Vivent encore, ou sont défunts sous la mitraille. 

Ô ciel bleu de la Flandre, aux nuages si clairs 

Qu'on les prenait pour des anges traversant l'air, 

Qui donc eût dit que tu serais ciel de bataille 


Un jour ? 


Sous ta voûte, la gloire et le deuil tour à tour 
Apparaissent et s'entremélent. 
Ô noms sacrés ! Wulpen, Pervyse et Ramscapelle ! 
C'est près de vos clochers, en d'immenses tombeaux, 


Qu'ils goûtent le repos, 


Ceux qui se sont battus avec force et furie. 
Le sol qui les aima leur a fait bon accueil, 
Si bien que n'ayant ni suaire ni cercueil, 


Ils sont, jusqu'en leurs os, étreints par la Patrie. 


Parfois, 
En robe toute droite, ou de toile ou de laine, 
Celle qu'ils acclamaient aux jours d'orgueil, leur Reine, 
Vient errer et prier parmi leurs pauvres croix ; 
Et son geste est timide et son ombre est discrète : 
Elle s'attarde et rêve et, quand le soir se fait, 
Vers les dunes, là-bas, sa frêle silhouette 


Avec lenteur s'efface et bientôt disparaît. 


Tandis que lui, le Roi, l'homme qui fut Saint Georges, 
S'en revient du lieu même où l'histoire se forge 
Aux bords de l’eau bourbeuse et sombre de l'Yser ; 
Il rêve, lui aussi, et rejoint sa compagne 
Et leurs pas réunis montent par la campagne 


Vers leur simple maison qui s'ouvre sur la mer. 


Ô Flandre, Voilà comment tu vis, 
Aprement, aujourd'hui ; 
Voilà comment tu vis 
Dans la gloire et sa flamme, et le deuil et sa cendre. 
Jadis, je t'ai aimée avec un tel amour 
Que je ne croyais pas qu'il eût pu croître un jour. 
Mais je sais maintenant la ferveur infinie 

Qui t'accompagne, Ô Flandre, à travers l'agonie, 

Et t'assiste et te suit jusqu'au bord de la mort 
Et même, il est des jours de démence et de rage 
Où mon cœur te voudrait plus déplorable encor 


Pour se pouvoir tuer à t'aimer davantage Emile Verhaeren 
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Le drapeau des grenadiers 
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Qui ne connaît « le plat pays », chanté avec tant d'émotion par Jacques 
Brel ? Pourtant, la plupart des Belges qui se rendent à la côte, le 
traversent indifférents à son histoire et à son charme. 

Tous les Belges de mon enfance, connaissaient l’Yser et la bataille du 
même nom, même s'ils n’en savaient pas grand-chose. Beaucoup avaient 
un père ou un grand-père qui « avait fait la guerre de ‘14 ». Ces hommes 
que nous avons connus, qui nous ont raconté leurs histoires du front, qui 
avaient survécu à la guerre et au temps, ont combattu pour 
l’indépendance de la Belgique neutre, pour préserver leur identité et la 
vitalité économique de leur pays, quatrième puissance économique 


mondiale. ‘ 


Ils avaient aussi des motifs de vengeance : les ignobles massacres de 
civils belges par des troupes germaniques protestantes fanatisées ? contre 
la catholique Belgique. Et aussi les destructions du patrimoine belge, 
majoritairement des bâtiments, mais aussi, par exemple, de l’historique 
bibliothèque de l’université catholique de Louvain qui contenait des 
trésors médiévaux, des incunables, etc. ; une destruction crapuleuse qui 


n’était justifiée par aucune nécessité militaire. 


La Belgique de 1914 — 1918 n'était l’alliée d’aucun pays et ne partageait 
pas les buts de guerre de la France, de l’Angleterre, de l'Italie ou de la 
Russie. Notre armée, une armée neutre en guerre, ne combattait que 
pour recouvrer son territoire, son indépendance, sa neutralité et obtenir 
réparation des dommages qui lui avaient été causés. 

Nous traitons ici les différents aspects de la vie sur le front de l’Yser entre 


la bataille de l’Yser en 1914 et l'offensive libératrice de 1918. 


1 Alors qu’elle était seule. Tandis qu'aujourd'hui, l'idéologie européiste prétend qu’il faut être unis. 
2 La principale cause des massacres, ainsi que je l’ai démontré dans un autre ouvrage. 
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Bien qu’ils ne se trouvassent pas en territoire belge, nous évoquerons 
également les camps de formation, les services et les hôpitaux belges en 
territoire étranger qui étaient des annexes du front belge. 

Le présent travail veut brosser un tableau succinct maïs le plus complet 
possible de ce qui fut le front belge de 1914 — 1918. Il s'adresse aux belges 
qui ne veulent pas voir mourir leur identité et leur histoire sombrer dans 


l'oubli. 5 


L'auteur 


3 L'auteur du présent ouvrage a écrit : « La Bataille de l’Yser », « Anvers 1914 ».et « La Flandre martyrisée ». 


14 


PRÉSENTATION DE LA RÉGION 


On a plus d'une fois décrit l'aspect tout particulier de cette région basse, 
uniformément plate, comprise entre la frontière franco-belge, le rivage 
de la mer et le cours de l'Yser, et connue sous le nom de « Veurne- 
Ambacht ». 

C'est une plaine monotone, toute en terrains d'alluvions que le travail 
des siècles a lentement arrachés à l'emprise des eaux, où des prairies 
humides se succédant à perte de vue, servent de pâturages à un 
plantureux bétail. Pour les inonder pendant l'hiver et assurer ensuite 
leur drainage, ces prairies sont entourées de fossés d'irrigation dont la 
largeur atteint trois ou quatre mètres, des « Vaarten » ou « Grachten», 
comme on les désigne dans le langage du pays. Un simple coup d'œil jeté 
sur la carte d'état-major les fait apparaître en nombre infini, à tel point 
que la région semble n'être qu'un vaste marécage. En réalité, le terrain 
découpé en parcelles innombrables par tous ces canaux 
inextricablement enchevêtrés, se présente comme une sorte de 
gigantesque et fantastique damier. Dès qu'approche l'hiver, les « 
vaarten » se gonflent d'eau. En tout temps, pour peu que la pluie 
persiste, ils débordent et le sol se transforme en bourbier. 

Aux temps heureux de jadis, la plaine n'offrait d'autres couverts que les 
villages ou les hameaux, dont les habitations se serraient généralement 
autour du clocher à flèche d'ardoises, et les fermes isolées qui jetaient 
dans la monotonie du paysage la tache vive de leurs toits rouges. Une 
seule ville de quelque importance y apparaissait, avec Nieuport et 
Dixmude : c'est Furnes la mélancolique, que les obus allemands n'ont 
pas tardé à transformer en ruines abandonnées. Dans ce pays 
essentiellement agricole, où n'existe pas la moindre industrie, un peuple 


aux goûts simples, et profondément attaché à la terre nourricière dont 
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il tirait le plus clair de ses ressources, menait une vie pastorale, calme et 
sobre, dans laquelle les kermesses villageoises apportaient, à intervalles 
réguliers, un peu de grosse et bruyante gaîté. La propriété y fut toujours 
très divisée, le nombre des fermes importantes fort réduit. Si bien que 
dans la Belgique, généralement si riche et si peuplée, le « Veurne- 
Ambacht » a toujours été considéré comme une des régions offrant à 
une armée le moins de ressources en logement et en ravitaillements 


divers. 


Les communications y sont nécessairement rares aussi. En dehors de la 
voie ferrée de Nieuport à Dixmude — dont le tracé se confond avec celui 
de la position principale — et de quelques voies vicinales à rendement 
médiocre, il n'existe qu'un chemin de fer, reliant Dixmude et Furnes à 
Dunkerque : or, il est à voie unique, sans garages, ni voies de 
débarquement. Les routes dignes de ce nom sont tout aussi peu 
nombreuses. L'une d'elles, qui part de Nieuport et passe par 
Ramscapelle, Oudecapelle et Loo, court à peu près parallèlement au 
front, sous le feu immédiat de l'ennemi. Il n'en existe, à l'Ouest, qu'une 
deuxième, la grand'route de Furnes, à Ypres ; aussi est-elle d'une 
importance capitale, encore qu'elle soit à portée des pièces allemandes 


et constamment exposée aux bombardements. 


Les communications transversales, se dirigeant vers le front, se 
réduisent : d'une part, aux routes conduisant de Furnes à Nieuport et à 
Pervyse ; d'autre part, aux embranchements qui, de la grande artère de 
Furnes à Ypres, se détachent vers Oudecappelle, Loo et Reninghe. Le 
reste du réseau routier se compose uniquement de mauvais chemins 
pavés ou de chemins de terre que la moindre pluie rend inutilisables : 
hommes et chevaux y enfoncent dans une boue profonde et gluante dont 


ils ne parviennent à se tirer qu'au prix d'efforts inouïs. En vérité, la boue 
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épaisse et tenace du « Veurne-Ambacht » est une ennemie obstinée et 


terrible ; on ne peut que la maudire et lutter contre elle sans répit. 


Ajoutons que cette région ingrate s'offre, pour ainsi dire, entièrement à 
découvert aux regards de l'observateur placé en quelques points 
favorables à l'Est de l'Yser. Ses vues plongent dans la plaine : au Nord, 
du haut des dunes de Westende ; au centre, des environs de Keyem ; au 
Sud, des hauteurs de Clercken, où le terrain s'élève jusqu'à la cote 43. 
Aussi n'est-il pas un mouvement, pas un des travaux entrepris par les 
troupes belges qui ait échappé à l'ennemi, jusqu'au moment où la 
disposition habile, mais combien délicate, de masques artificiels, eût 
permis de dérober à ses vues directes la presque totalité de l'immense 


plaine. * 


4 Commandant Willy Breton, Les caractéristiques du front belge, Revue militaire suisse, 1917. 
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LA GARDE SACRÉE 


C’est ainsi que l’on qualifia la période de la guerre qui est traitée dans le 


présent ouvrage. Le Ministère de la guerre la résumait ainsi 5 


La phase de la guerre de mouvement en 1914 est terminée pour l'armée 
belge. Elle va commencer, au bord de l'Yser, sa garde sacrée, qui ne se 
terminera qu'avec la victoire en 1918. L'hiver de 1914 à 1915 fut, pour 
l'armée belge, le plus dur de la guerre. Son équipement, son habillement 
étaient en lambeaux. Coupée de la mère-patrie, elle ne disposait pas, 
comme les autres armées, des ressources immenses de ses magasins 


militaires et de son industrie. 


Nos soldats n'avaient pas, comme leurs camarades des armées alliées, le 
soutien de leur famille et de leurs amis. Il faut rendre ici hommage à 
l'initiative des alliés de la Belgique, comme aussi de nombreux pays 
neutres. Les secours les plus variés, affluant de tous les points du monde, 
les dons les plus modestes comme les plus imposants, soulagèrent les 
misères de nos soldats, champions de l'honneur et de la liberté. En 
même temps tous les efforts étaient faits pour reconstituer en territoires 
alliés les établissements nécessaires au fonctionnement de l'armée : ses 
dépôts, ses boulangeries, ses hôpitaux, ses fabriques de munitions, etc. 
etc. Pendant que toute cette organisation se créait à force de labeur et 
d'ingéniosité, grâce aussi au secours puissant de nos alliés, nos soldats, 
de leur côté, organisaient sur l’Yser les positions qui allaient permettre 
à leurs effectifs restreints de rendre inviolable le lambeau de Belgique 
dont ils assuraient la garde. Dans le terrain détrempé, sous la boue et 
sous les averses, sous le bombardement incessant, chaque nuit les vit au 


travail, remplissant d’une terre à demi liquéfiée d'innombrables sacs. Ils 


5 APERÇU GÉNÉRAL DES OPÉRATIONS DE L'ARMÉE BELGE D'AOÛT 1914 AU 11 NOVEMBRE 1918, Bruxelles, 


1919. 
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érigèrent ainsi en un hiver, des kilomètres et des kilomètres de 
tranchées. Le terrain bas de la plaine de l'Yser, continuellement saturée 
d'eau, inondée, exigeait en effet que tous les retranchements fussent 
faits en terre rapportée. Tous les matériaux d'abris, de fascinages, les 
vivres et les munitions durent, à cette époque, où il n’y avait pas de 
Decauville, être transportés en première ligne à dos d'hommes, par des 
chemins de terre, où le travailleur enfonçait dans la boue jusqu'au- 
dessus des genoux. À chaque bombardement violent, à chaque pluie 
prolongée, des kilomètres de tranchées s'éboulaient, le travail opiniâtre 
de plusieurs semaines était anéanti et devait être recommencé. La 
ténacité et la volonté des troupes belges vinrent à bout de tous les 
obstacles. Petit à petit, d'ailleurs, la situation s'améliora : le Decauville 
apparut, sillonnant les lignes de ses petits trains trainés d'abord par des 
hommes, puis par des chevaux, enfin par des tracteurs à essence. Des 
chemins de bois apparurent partout, permettant d'arriver à pied sec en 
toute première ligne. Les abris bétonnés s'érigent dans toutes les 
tranchées ; des postes de combat, des postes de secours apparurent dans 
les positions de première ligne. L'équipement des hommes se modernisa, 
l'armée fut munie des engins innombrables de la guerre de tranchées : 
appareils de signalisation, télégraphie sans fil périscopes, lance- 


bombes, lance-grenades, etc. etc. 


L'approvisionnement en munitions s'améliora, l'artillerie lourde 
apparut et grandit. Petit à petit, l'armée belge sentit renaître et 
s'accroître ses forces, n'attendit plus que l'occasion propice de le 
prouver à l'ennemi, dans une lutte décisive. Pendant cette période, les 
grandes actions auxquelles prirent part l'armée belge furent peu 
nombreuses. En avril 1915, cependant, elle eut l'occasion de montrer sa 


valeur. C'est à cette époque que l'Allemagne inaugura, avec sa cruauté 


19 


accoutumée, son invention des gaz asphyxiants, qu’elle avait gardée 
secrète jusqu'alors. Elle la mit en œuvre contre l'armée française dans 
la région de Langemarck, immédiatement à la droite de l'armée belge 
qui garnissait le canal de l'Yser jusqu'à Steenstraete. Nos alliés, sans 
défense contre les gaz toxiques, durent reculer. L'ennemi parvint à 
passer le canal de Steenstraete et à progresser jusqu'à Lizerne. Dans 
cette situation critique, la sixième division d'armée, puis plus tard la 
première, se plaçant entre Steenstraete et Lizerne, endiguaient 
l'attaque ennemie et, sous les gaz, la pluie de fer et les assauts répétés, 
constituaient le point d'appui inébranlable qu'utilisèrent ensuite de 
vaillantes troupes françaises pour rejeter au-delà du canal les 


Allemands qui avaient pris pied sur la rive ouest. 


Pendant l'été 1917, l'armée belge — qui était prête à l'attaque et où 
tout était préparé à cet effet — participa à l'offensive britannique des 
Flandres par une action intense d'artillerie, où elle eut l'occasion 
d'expérimenter avec un succès complet ses méthodes de tir et 
d'observation. Les carabiniers cyclistes s'emparèrent d'une partie de la 
presqu'île de Poesele, en coopération avec les Français. Plus au nord, les 
première, deuxième et troisième divisions d'armée, par des actions 
locales heureuses, pénétrèrent au cœur même des organisations 
allemandes, préludant ainsi aux opérations de grande envergure de 


l'année suivante, qui devaient les enlever tout entières. 


Au cours de la période qui s'écoula entre la fin de la guerre de 
mouvement en 1914 et l'offensive de septembre 1918, l'armée belge ne 
fut jamais inactive. Pas un instant, la canonnade ne cessa. Les luttes de 
bombes, surtout à Nieuport, Dixmude, Steenstraete, Het Sas, furent 
ininterrompues. L'activité des patrouilles, les coups de mains continuels 


maintinrent sans cesse en éveil la vaillance des troupes, les aguerrirent 
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et les préparèrent à des actions plus importantes. Durant toute cette 
phase de stoique défense, la préoccupation principale du 
commandement fut de diminuer les pertes et de maintenir l'armée 
intacte pour la lutte décisive, en tenant compte des faibles sources de 


recrutement dont elle disposait. 


À la fin de 1917, le front de l'armée belge s'étendit dans la région de 
Merckem, récemment conquise par l'armée française. Lors des 
offensives allemandes du début de 1918 ce front s'étendit encore pour 
soulager nos alliés, fortement pris à partie, et le front belge engloba 
toute la ligne comprise entre la mer et les abords immédiats d'Ypres. 
Notre armée dut, à cette époque, créer en profondeur de nombreuses 
positions pour être prête à enrayer une attaque ennemie tentée par des 
moyens considérables. C'est l'heure critique où le mont Kemmel est 
tombé aux mains de l'ennemi et où l'armée belge s'apprête à disputer à 
tout prix la partie de la Belgique qu'elle occupait encore. Les travaux 
imposés à ce moment aux troupes furent énormes ; elles s'en 
acquittèrent, comme toujours, sans la moindre défaillance. Le dur 
labeur qu'elles eurent à fournir n'entama d'ailleurs nullement leur 


valeur combative. Les Allemands s'en aperçurent à leurs dépens. 


Dès le début de la grande offensive, ils déployèrent sur le front belge une 
activité considérable. Leur artillerie tint non seulement les premières 
lignes sous un feu nourri mais toutes les communications, les 
cantonnements, les gares furent arrosés tant par le canon que par 
l'aviation. De nombreux coups de main tentés sur tous les fronts, furent 
reçus et repoussés avec la plus grande énergie. À deux reprises, des 
attaques plus importantes, tentées avec le soutien d'une artillerie 
formidable, parvinrent à prendre pied dans la grand” garde belge de 


Reigersvliet, occupée par des éléments de la division de cavalerie. 
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Chaque fois, les contre-attaques livrées immédiatement par les troupes 
de cette même division à travers un terrain complètement inondé, sur 
des passerelles étroites ne permettant que le passage par un, reprirent 
complètement l'ouvrage, bousculant des troupes d'élite ennemies en 
leur capturant des centaines de prisonniers. Les tentatives faites sur 


Oudstuyvekenskerke n'eurent pas plus de succès. 


Toutefois, c'est le 17 avril que l'armée belge eut l'occasion de gagner sa 
première victoire en 1918 et de faire échouer un des plans les plus 
ambitieux de l'ennemi. Ce dernier était maître à cette époque du mont 
Kemmel, d'où il dominait à revers les positions de l'armée belge. 
Langemarck par les abords sud d'Ypres, le mont Kemmel et Locre, vers 
le village de Metteren, à l'ouest de Bailleul. L'ennemi concut le projet, 
par une attaque convergente poussée à l'ouest d’Ypres d'une part, au 
nord de cette ville d'autre part, de percer sur Poperinghe en encerclant 
et en capturant les défenseurs du saillant d’Ypres. Il se heurta à la 
troisième division d'armée devant Langemarck. La bataille fut pour 
l'ennemi un véritable désastre, bien qu'il eut attaqué avec des forces 
considérablement supérieures aux nôtres. La quatrième division 
d'armée contint tous les assauts de l'ennemi, qui ne gagna pas un pouce 
de terrain. Devant la troisième division, qui eut à supporter le gros de 
l'effort, l'ennemi gagne au début un peu de terrain, au sud de Kippe. 
Mais cet avantage lui coûte très cher. Aussitôt, du reste, il est contre- 
attaqué avec une furie extraordinaire et une initiative admirable, par 
les troupes de la troisième division, qui le culbutent, la baïonnette dans 
les reins, dans ses positions de départ, laissant le terrain jonché de ses 
morts et de ses blessés, et nous abandonnant plus de 800 prisonniers. Ce 
brillant fait d'armes, remporté par quelques bataillons sur de nombreux 


régiments, montra ce dont était capable une infanterie belge bien 
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armée et bien équipée, soutenue efficacement par les autres armes, 
notamment par une artillerie dotée d'un bon matériel et bien 
approvisionnée en munitions. Chacun, dans l'armée belge, sentit passer 
ce jour-là le souffle de la victoire et attendit avec impatience la 


revanche des épreuves de 1914. 


L'occasion ne se fit pas attendre longtemps. Le 18 juillet, la contre- 
offensive du maréchal Foch se déclencha. A partir de ce jour 
mémorable, les armées alliées marchèrent de succès en succès, et 
l'armée belge, le regard ardemment fixé vers l'est, attendit son heure en 


rongeant son frein. 


C'est le 28 septembre que le jour de gloire se leva. ‘ 


6 Ministère de la guerre, Aperçu général des opérations de l’armée belge d'août 1914 au 11 novembre 1918, 
Bruxelles, 1919. 
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LE ROI 


CAMPAGNE DE 1914-1915 
ali Le Roi Albert I de Belgique ND. Phot. 
sur le front des troupes. 
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Il fut sans doute le seul chef d'état à se risquer jusqu'aux premières lignes 
et même à les survoler en avion. Il aimait profondément ses soldats et a 
toujours refusé de détacher certaines de ses troupes sur le front français 


pour les vouer à la boucherie organisée par les généraux français sur 
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l’ordre de leur gouvernement ?. Il refusa également de renforcer son 
armée avec les noirs du Congo. 


T 7 


SA 5 mL ROÏ des BÉLGLS À Hournen. 08 
AP 


Le colonel attaché militaire français près le G.Q.G. belge écrivait dans un 


rapport de décembre 1916 : 


Je ne voudrais pas avoir l'air de mésestimer la grande figure du roi qui 
jouit chez nous d'une telle popularité si bien méritée. Mais cette 
popularité résulte, je crois, de raisons étrangères à la guerre. Le roi n'est 
ni un chevalier ni un paladin ; il n'aime pas la guerre qu'il connaît mal ; 
il trouve qu'elle a assez duré et son cœur sentimental s'attendrit sur des 


souffrances dont il n'aperçoit pas le terme... ° 


Voici le portait sobre et réaliste du roi dans la grande encyclopédie 
Larousse. Le souverain n'avait pas besoin des encensements de la 


propagande alliée pour être grand. 


7 Le roi écrivait dans ses carnets de guerre : Ils laissent couler à flot le sang de leurs soldats, au lieu d’exiger 
de leurs alliés un soutien efficace. Ils s’enferment, ainsi que l’opinion publique, dans des formules dont 
l’apparente logique ne correspond à aucune réalité. Qu'est-ce que la lutte pour le droïit ? ou combattre pour 
la civilisation ? ou aller jusqu’au bout ? Ce bout c’est l'épuisement ; mais on peut en mourir ! » 

Il notait encore, le 19 avril 1917 ; « Les pertes on n’en parlera pas et pourquoi d’ailleurs en perler, qu'est-ce 
que cent mille hommes de plus ou de moins pour les DIRIGEANTS IRRESPONSABLES DE LA RÉPUBLIQUE. » 

8 Rapport du colonel Génie, attaché militaire français près du GQG belge, rapport du 4 août 1916, cité par 
Albert Duchesne dans son article « L'armée et la politique militaire belges de 1871 à 1920 jugées par les 
attachés militaires de France à Bruxelles », In: Revue belge de philologie et d'histoire. Tome 40 fasc. 4, 1962. 
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Le roi Albert devint, bien malgré lui, le porte-drapeau des principes dont 
se réclamaient les Alliés. On fit de lui le symbole de la résistance à 
l'impérialisme germanique, l'incarnation du droit s'opposant à la force, 
le défenseur de la civilisation contre la barbarie, de la démocratie 


contre la servitude. Le roi Albert entrait vivant dans la légende. 


À aucun moment le roi ne considéra la Grande Guerre comme une lutte 
à mort entre deux conceptions politiques incompatibles. Selon lui, il 
s'agissait essentiellement d'un conflit entre deux grandes puissances, 
l'une insulaire, l'autre continentale, avec l'hégémonie mondiale pour 
véritable enjeu. En raison de sa position stratégique, la Belgique avait 


été entraînée malgré elle dans un conflit qui ne la concernait pas. 


Ces considérations commandèrent tout au long des hostilités l'attitude 
du roi, déterminée par deux principes fondamentaux : l'indépendance et 
la neutralité de la Belgique. Il est indubitable que son action fut 
constamment inspirée par la préoccupation majeure de rétablir 
l'indépendance belge, de restaurer l'intégrité du territoire national et 
de réduire, dans toute la mesure du possible, les souffrances résultant de 


la guerre et de l'occupation. 
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Le roi Albert tenait la guerre en aversion. Il fut l'un des rares chefs 
d'Etat à garder sans cesse la maîtrise des événements, donnant en 
toutes circonstances la priorité à la diplomatie sur l'effort militaire, 
guettant chaque occasion favorable à l'ouverture de négociations de 
paix. L'horreur que lui inspirait la guerre ne provenait pas seulement 
d'un sentiment humanitaire : il estimait que la politique de guerre à 
outrance à laquelle s'’abandonnaient les Alliés compromettait 
gravement le futur équilibre des forces des forces en Europe. Par 
ailleurs, à mesure que la guerre se prolongeaït, le souverain s'inquiétait 


d'un renforcement des mouvements révolutionnaires. 


Dans ces conditions il n'est pas étonnant que les rapports entre la 
Belgique et les Alliés aient été émaillés de divergences de vues et de 
malentendus. Le point de discorde le plus important fut sans doute le 
statut de l'armée belge, reflet fidèle des modalités de coopération entre 
la Belgique et les Alliés. A de multiples reprises, le roi eut à s'opposer 
aux insistances du commandement français, visant à subordonner 
l'armée belge à un commandement allié unique. En veillant à ce que 
l'armée reste en totalité et exclusivement sous son autorité, il entendait 
affirmer la neutralité belge sur le plan militaire : l'armée n'était au 


service d'aucune cause autre que celle de l'autonomie de son pays. 


La collaboration de l'armée belge aux offensives alliées fut souvent 
difficile à obtenir et toujours strictement mesurée. Le roi jugeait que 
l'équilibre des forces en présence vouait à l'échec l'offensive à tout prix, 
chère aux Alliés. Au surplus, avec un potentiel démographique limité et 
des réserves inexistantes, l'armée belge n'aurait pu résister aux 
hécatombes de la stratégie offensive. Aussi, le roi s'en tint résolument à 
la défensive, évitant de ce fait le risque d'être enfoncé par une contre- 


offensive allemande. 
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Adossée à la mer, l'armée belge tenait l'extrême gauche du front 
occidental ; son secteur , le réduit de l'Yser, s'étendait sur une longueur 
de 38 km. À diverses reprises, le roi dut insister auprès des Alliés afin 
que l'inviolabilité de ce qui restait de territoire à la Belgique soit un 
principe irrévocablement admis. Il fallut également de fréquentes 
interventions royales pour que les Alliés renoncent à leurs projets 
offensifs à travers la Belgique, qui menaçaient l'intégrité du pays. À ces 
projets, le roi opposait un plan d'attaque allant de Verdun, par la 
rive droïte de la Meuse, en direction de Montmédy, Virton et 
Bastogne, et qui, en cas de réussite, aurait contraint l'Allemagne à 
évacuer non seulement la Belgique, maïs encore toute la partie 


envahie de la France ‘!. 


Il est à peine exagéré de dire que le roi Albert mena, durant la première 
Guerre mondiale, trois guerres : contre l'Allemagne, contre les Alliés, 


contre ses ministres réfugiés au Havre. 


9 Sauf le secteur de Nieuport que les Français n'avaient pas voulu lui confier avant le printemps 1918. 

10 C'était sans doute trop évident pour les cerveaux militaires français, à moins que des puissances occultes 
aient eu intérêt à faire durer ce qu'ils considéraient comme une révolution et non comme une guerre. Voir mon 
ouvrage « 1914 — 1918, mourir pour la patrie ? » 
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Le roi avait évité la boucherie à ses soldats car les Alliés prétendaient, à la 


fin de l’année 1914, répartir son armée à raison d’une brigade par division 


française. Le roi répondait 


L'armée belge doit rester une, maîtresse de ses opérations, maîtresse 


absolue de son organisation. 


TI HER TE LA Li LUS. 


IE JS 7 


LE ROI DANS LES 


TPE OT ENV APN ASE AET EE 


. 


Lettre dut ‘6 . HA A 


Dans une lettre adressée à sa mère; 
l’un de nos braves écrit : 

‘A propos du Rpi, t'ai-je écrit, qu'il 
est venu aux tranchées et qu'il a in- 
specté en détail tous les travaux de dé- 
fense de notre division ? Il a même été 
imprudent; je le trouve du moins. Il 
s'est plu à dépasser de la tête le para- 
pet et cela, chère mère, à un endroit 
dangereux situé à 60 mètres des Boches. 

Il était vraiment beau, notre Roi, et 
avec cela l'air si tranquille, l'aspect si 
à l'aise. Et cependant, combien sont in- 
quiétants ces boyaux où la mort passe 
chaque jour. Il a interrogé plusieurs 
hommes et a passé partout, prenant des 
notes sur un catnet et dessinant même 
un croquis topographique. 

Depuis le début de la guerre, il a vieil- 
li un peu, et ses cheveux deviennent gris 
légèrement comme sa moustache. - Il a 
fait une grande, une profonde impres- 
sion sur tous nos hommes, autant pas sa 
simplicité que par sa bonhomie et a 
sérénité. Quel brave, chère mère! 

Je suis désolé de n'avoir pu le photo- 
graphier. 

La lettre du brave soldat donne ensuite 
des détails qui ne nous concernent pas 
sur les opérations. C 

Elle prouve à l'évidence la crânera 


du Roi Albert et son dédain du danger: 

Il serait inconvenant de donner des con- . 
seils à ce chef héroïque, mais cependant, 
pourrait-on lui demander de courber un 
peu la tête quand il va dans les tran- 
chées, pour ne pas servir de cible aux 
Boches pur-dessus le parapet. f 

C’est un désir qu'expriment le loya- 
lismé des Bélges et leur ‘affection, vif ,. 
sentiment qui les lie à la famille loyale. 

Lettre d'un officier. 

A peine la lettre ci-dessus nous était- 
elle communiquée que nous en recevions 
une seconde, celle-ci émanant d’un offi- 
cier. 

‘* Samedi dernier, le Roi a rendu vi- 
site à nos tranchées, où i] est arrivé à 
6 h. 30 du matin. Il a assisté parmi nous ‘ 
à un actif échange avec l'ennemi de 
coups de fusil; de bombes, de grénades, * 
etc: 

L'engagement a été actif de part et 
d'autre. Pendant que’ le Roi longeait 
les boyaux de défense, les officiers et les 
soldats craignaiïent qu'il ne fût atteint ”* 
par une balle ou un éclat de shrapnell. 
Et ils ne respirèrent que lorsque le sou-- 
verain eut quitté cette position avancée * 
à quelques mètres de l'ennemi. SE 

‘Jamais, ajoute l'officier, on ne vit 
plus grand mépris de Ja mort.” xd 


Le Vingtième Siècle, 1915 
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L’Indépendance belge, 26 mars 1915 


L'autre semaine, vers le soir, là-bas à 
l'ouest de Nieuport, daus la nuit qui tombe, 
un officier supérieur de très grande taille 
s'avance vers les tranchées, 

La sentinelle de garde s'élance, la baïon- 
nette croisée, criant : 

— On ne passe pas ! À 

— Je suis le Roi, répond une voix mâle, | y 

— Le mot de passe, réplique la sentinelle, | & 
qui est toujours le fusil en avant. 

Le Roi donne le mot et s'avance vers l'o- 
rifice d'une tranchée et s'apprête à déran- 
ger l'amas de planches qui le masque: 

De lintérieur, des voix montent au ciel 
en uve proleslylion indignée e Uunultueuse; 

— Pas par là L mille tonnerves ! De lau- 
tre côté !... 

Le. Roi se dirige aussilôt vers l'autre en- 
trée. de la tranchée; péniblement, çcourbant 
én deux sa haute taille, il pénètre dans l'& 
troit boyau. Le commandant est là avec ses 

| hommes, 
| — Je viens voir si vos hommes n'ont pas | f 
froid, s'ils ont de bonnes Coüvertures. ] 

Et le souverain s'ayance, va d'hommé en |f 
homme, -palpant: les ‘couvertures, déman- 
dant à Chacun s'il" ost-coment SU ne" S68É- T1 
fre pas du froid, de l'hunédité, sil n'a rien 


© © © 


1 

| à demander. { 
1 Ce fut après avoir passé une heure dans 

| la tranchée que le Roi s'en alla... 1 
| Ainsi, à tout instant, nous dit le comman- 


| dant qui avait été le témoin de cette scène, | |! 
| le Roi se préoccupe lui-même de la vie des 

soldats, de leur santé. C'est assez dire la fi 
| popularité qu'il a conquise parmi €ux. 


f 
4 
.. 
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En page suivante, La Dernière Heure, La Libre Belgique, La Wallonie 
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LA BELGIQUE A FAIT A SON ROf! ) 


UN 


CETTE JOURNÉE Ron LAISSERA UN SOUVENIF 


Il y aurait matière à phi- 


losopher À perte de vue | 
DH deu, l'h 


dan: 
te simplicité, ont atteint la mesure 
épique 


Ce qui allait de gels ce qui ve ve | 


marquait à p S'en en 
dinaire du Tige d'Albert !* est 
devenu tout à coup tangible, 
sible, évident à tou 
fonde. par 

d'opinion et 
citoyens avec le R 
représenter, incarne 
ent en commun 

cieux à défe: 

Et tout d’ 
natal, et en: 
liberté, de droit, de justice qui en 
dépend. 

On parle, et bien souvent À tort, 
fe l'ingratitode du peuple, de son 


cier ceux q 
kence et sagess 


* inébranlabie 
mieu avait en lui. Mais c'était en 


touchan-| 


LES NATIONS DU MONDE Y ONT PARTICIPÉ 


CORTÈGE PRESTIGIEUX DE CH 


FILE DES ANCIENS COMBATTANTS DEVANT LE CE RCUEIL Di DU ROI 


LES FUNERAILLES D’ALBERT I£R 


S FUNÉRAILLES GRANDIOSE 


S D'ÉTAT, DE ROIS ET DE PRINCES 
INOUBLIABLE A LA MULTITUDE DE SES 


il 


AT 


Tout le pays à Bruxelles pour le salut suprême 


L'ATTENTE 
DANS LA NUIT 


Mercredi, mine 


rière Jes_erilles du Pare, face 
au Palais et rue Royale, des taches 


Pen "ouvertures, Planta, enaises, 
Jugqu'à des Lables. 
Le même 


tionnal de Namur, éspéi 
nn avoir pat au défi 
lé au Palais 


Es (re ele aus d'engins les 
us disparites. 


Pia température est douce Le nuit 


ee 
É 


San doit 


Prner 
fiots EEE ai Vioteu 


au grand et bien-aimé Roi 


Toutes les nations y participent 


ES nd et 6 à gro 


çais ne racontait-fl pas uns tonchaïe 
neck 


fe anecdote. 
à la gare du Nord, à Pi 

ris, parmi les groupes de 

avait trois jeunes filles de 

, Loutes. trois avaient ou 
jour congé anau anal" à do 14 Jo 
temps 
elles où pour EMA 
du Roi, Mes sncrifinient ainet 
Jours de leurs prôcieuses vacances 


au devoir d'apporter leur, modeste 
hommage silencieux au vénéré mo» 


marque. 


N'est-ce point là un de ces traite 
auxquels on peut mesurer aY8e 
certitude de Re pas se 
rayonnement d'une " 
le que vient de perdre la Belgique 


Jamais phoéons-iens Ja 
PE à à + 
fiuence. 

La long, des façades den 
tout va bien : 
ne dépassent pus Fax à 
eo deur 


De grandioses obsèques ont été faites au Roi Albert 


La Journée 


1 est bien inutile dé mettre un 
d 


stupeur que 
affluence. 


la réunion 
‘eut lieu dans 
nel t 


à Bruxelles 
nûmes. il + 9 


UN MILLION DE PERSONNES A BRUXELLES 


Anciens de , -_er, mutilés, ah veuves de guerre, délégations interalliées, 


ont formé les rangs pour la dernière revue 
VINGT MILLE COMBATTANTS N'ONT PU DÉFILER 


1 Re des cérémonies impressionnantes à Sainte-Gudule et au Soldat Inconnu, 


le funèbre convoi a gagné Laeken 
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A Liége 


vers la gare des Guillemins: 
l'heure tardive. 
2 H. 50 DU MATIN. 


se à l'appel de leurs sections. 
s'avance, la foule se fait plus 
entre en gare 


Ses sept longues voitures sont 
d'assaut Des femmes sont Nissées 


Le carilon de St-Lambert vient di 


Ici, l'animation es grande, malgré 


Les Anciens Combattants sont 1 aÿé) 
leurs drapeaux. Ils ont répondu es MA) 


Et au fur ei À mesure que leurs 
dense. A 


2 b. 58, l'international Cologne-Ostendi 


Sandua par Les Lendtres entrourertes @ 
rapide € les compartiments DOuvaRt 
Contents. quatre-vingt voyageurs Pen 


Le roi de l’Yser a inspiré ce chant très populaire : 


C'était un soir sur les bords de l'Yser 
Un soldat belge qui montait de faction, 
Vinrent à passer trois braves militaires 

Parmi lesquels était le roi Albert, 
"Qui vive là ?" cria la sentinelle 
"Qui vive là ? Vous ne passerez pas. 

Si vous passez, craignez ma baïonnette, 
Retirez-vous vous ne passerez pas ! {x2} Halte-là !" 
Le roi Albert en fouillant dans ses poches, 
"Tiens, lui dit-il, et laisse-nous passer" 
"Non" répondit la brave sentinelle, 
"L'argent n'est rien pour un vrai soldat belge. 
Dans mon pays, je cultivais la terre, 
Dans mon pays, je gardaïs les brebis, 
Mais, maintenant que je suis militaire, 
Retirez-vous, vous ne passerez pas ! {x2} Halte-là !" 
Le roi Albert dit à ses camarades 
"Fusillons-le, c'est un mauvais sujet. 
Fusillons-le à la lueur des astres, 
Fusillons-le, c'est un mauvais sujet" 
"Fusillez-moi”" lui dit la sentinelle, 
"Fusillez-moi, vous ne passerez pas. 

Si vous passez, craignez ma baïonnette. 
Retirez-vous, vous ne passerez pas ! {x2} Halte-là !" 
Le lendemain, au grand conseil de guerre, 
Le roi Albert lui demanda son nom. 
"Tiens, lui dit-il, voilà la croix de guerre, 
La croix de guerre et la décoration" 
"Que va-t-elle dire, ma bonne et tendre mère, 
Que va-t-elle dire en me voyant si beau ? 
La croix de guerre est à ma boutonnière 


Pour avoir dit “vous ne passerez pas ! {x2} Halte-là !”." 
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Le 17 février 1934, le ciel faisait la grâce au roi Albert I® de ne pas 
devenir, six ans plus tard, le commandant en chef d’une armée acculée à 
la capitulation après avoir obligé l’ennemi allemand à mettre 18 jours 
pour traverser les 300 kilomètres de territoire belge. Le souverain de 
1940, le roi Léopold IIT avait suivi à la lettre les préceptes que son père 
lui avait inculqués : préserver envers et contre tout la neutralité et 
l'indépendance du pays, rester à la tête de l’armée et ne pas quitter le sol 
national, quoiqu'il arrive. Cette doctrine, le roi Albert l’avait appliquée 
pendant la Grande Guerre, contre l’avis de ses ministres : il avait accepté 
le risque de capituler avec son armée, à Anvers en octobre 1914, quelques 
jours plus tard, pendant la bataille de l’Yser, et en 1917, devant 


l’imminence d’une offensive allemande. 
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UN SOLDAT DE 13 ANS 


Le prince Léopold se rendit vraiment dans les tranchées avec son 
régiment. J’ai entendu un ancien du 12° de ligne se dire « choqué de la 
présence d’un si jeune garçon dans les tranchées ». 

Le 5 avril 1915, le prince héritier, Léopold fut présenté au 12° de ligne. 

A cette occasion le roi expliqua pourquoi il faisait cet honneur à ce 


régiment 


Si j'ai choisi le 12° de ligne pour que mon fils y soit formé au métier des 
armes, c'est parce que ce régiment s'est distingué entre tous par sa 


vaillance au cours de la campagne passée. 
Le roi avait dit au commandant du régiment : 


Il doit faire l'exercice comme les autres, les mêmes travaux que ses 


camarades, partager leur corvées. S'il lui vient des cloches “ aux mains, 


il apprendra mieux ce qu'est le métier de soldat. 


11 Un belgicisme qui désigne les cloques. Le texte ci-dessus s’est inspiré de plusieurs articles parus dans 
l'Indépendance Belge, en avril 1934. Les photos proviennent de ce même journal. 
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LE FRONT 


Tout le long de l'Yser, de Nieuport à Dixmude, l'inondation tient 
l'ennemi à distance ; les lignes allemandes sont séparées des lignes 
belges par un intervalle d'au moins 3 kilomètres : à Dixmude même, ou 
plutôt à proximité de Dixmude, - car l'ennemi tient toujours les ruines 
de cette petite ville qui fut charmante, les tranchées se touchent 
presque. En certains endroits elles ne sont séparées que par une dizaine 
de mètres, et l'on s'y canarde continuellement sans que jamais 
d'ailleurs, ni d'une part ni de l'autre, on tente une attaque d'infanterie 
sérieuse. Le front en cet endroit est trop savamment organisé pour 
qu'on puisse songer à prendre l'offensive. C'est tout au plus si de temps 
à autre, on tente quelques coups de main sur les postes avancés. Le 
courant, c'est la guerre de tranchées dans toute son immobilité 
énervante et sournoise, la guerre de tranchées avec ses sacrifices 
quotidiens, ses dangers incessants et, malgré tout cela son morne ennui. 


Dans des circonstances un peu moins difficiles qu'à Dixmude, elle se 
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poursuit tout le long du front belge. Aux environs de Reninghe, de 
Nieuwcapelle, au vieux fort de Knocke, à Boesinghe, partout l'aspect est 
à peu prés le même. Le pays un peu moins détrempé à mesure qu'on se 
rapproche d'Ypres, ne change point de caractère, c'est toujours le même 
jardin dévasté, dont on a organisé la désolation afin d'en cacher la 
défense. Pas un village de la Belgique libre n'a été complètement 
épargné par le bombardement ; pas un qui ne serve à abriter des 
cantonnements, des hôpitaux ; tout ce pauvre pays que les poètes 
comparaient jadis à un jardin de béguines, n'est plus qu'un camp 
retranché. Partout où nous passons c'est un labyrinthe inextricable de 
sentiers ombragés, de fossés de boqueteaux très bas, mais qui 
dissimulent imparfaitement les mouvements des troupes. Il faut 
connaître admirablement le front pour y découvrir les tranchées, les 
boyaux, les places d'armes et les batteries. Un profane pourrait se 
promener des kilomètres à travers le pays, sans voir autre choses que 
quelques soldats de corvée errant le long des routes, et sans se douter 
qu'autour de lui il y a des milliers d’yeux qui veillent. sans soupçonner 
que, sous tel tertre d'aspect inoffensif, il y a une batterie, un poste de 
commandement reliés par le téléphone au quartier-général du secteur, 
et qu'à la moindre alerte un feu d'enfer pourrait être concentré en 


quelques seconde sur le point menacé. 


Sur un front de 31 km, les tranchées représentaient 10 à 15 fois cette 
distance . Ce front a nécessité 400 km de terrassements ; chaque mètre 


de tranchée a nécessité 7 à 8 m° de terre. 


12 Le Vingtième siècle, 22 février 1917. 
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L’INONDATION 
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Dans la mémoire collective belge, l’inondation est consubstantielle au 


front de l’Yser. C’est par elle que nous commençons. 
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NIEUPORT 
(1914-1918) 
Nous avons la bonne fortune de pouvoir offrir aux lecteurs de la Revue 
Militaire Générale la primeur de pages extraites d'un important 
ouvrage qui va paraître incessamment, et où le commandant Robert 
Thys, du Génie belge, expose l'ensemble des formidables travaux qu'il a 
fallu accomplir en présence des armées allemandes, et sous leur feu, , 
pour « tendre » les inondations qui ont arrêté la ruée de l'ennemi en 


octobre 1914. 


Tout le monde préconisait l'inondation depuis longtemps : aux dires de 
M. Paquot, le vieil éclusier Dinghens aurait expliqué dès le 10 octobre à 


des officiers anglais, puis le 13 octobre à un officier belge, comment on 


13 Revue militaire générale : la liaison des armes / publiée sous la direction du général H. Langlois. 1922-01. On 
peut également lire l'excellent article du major Deguent publié dans la Revue du génie militaire. 1928-07. 
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réaliserait pratiquement l'inondation ; il précisait à ce dernier officier 
qu'il fallait préalablement boucher les aqueducs du chemin de fer. 


Néanmoins le colonel Nuyten s'exprime à ce sujet de la façon suivante : 


Rentrant le 13 octobre, au soir, de ma mission, j'arrêtai mon automobile 
à l'entrée de Nieuport-Ville pour m'informer, auprès de l'éclusier, de la 
manœuvre du système d'écluses en cet endroit, et pour m'enquérir de la 
possibilité d'inonder le terrain à l'est de l'Yser. Ce brave homme me 


répondit négativement. » 


À un autre passage de sa narration, M. Paquot prête à Cogge, au 


contraire, les paroles suivantes : 


« Je lui expliquai (au commandant Nuyten) que pour inonder cette zone, 
comprise entre le chemin de fer de Dixmude à Nieuport et la courbe de 


l'Yser, il fallait boucher les aqueducs de la voie ferrée. » 


Quelle doit être la conclusion du lecteur ? Est-ce Dinghens, est-ce Cogge 
ou serait-ce, malgré les dires de ceux-ci, le commandant Nuyten qui 
aurait eu le premier la pensée de tendre les inondations en bouchant les 
aqueducs supportant le remblai du chemin de fer ; serait-ce même, en 
fin de compte, M. Emeric Feys, juge d'instruction à Furnes ? Tout en 
reconnaissant une part de vérité dans chacune de ces versions, en tant 
qu'elles visent des collaborateurs secondaires, je pense que la priorité de 


l'idée n'appartient en réalité à personne. 


Restituant en effet, d'après mon journal de route, les phases de la 
manœuvre, je crois pouvoir les exposer comme suit : L'armée défend 
d'abord l'Yser y compris la bouche de Schoorbakke (18 et 19 octobre 
1914) ; puis l'Yser et la corde de la boucle de Schoorbakke (cette boucle 


fut envahie par l'ennemi pendant la nuit du 21 au 22 octobre); enfin, 
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une ligne située entre l'Yser et le chemin de fer, soit approximativement 


la position du Noordvaart-Groot-Beverdyck. 


Le 25 octobre, à 8 heures du matin, nos troupes se replient : elles 
reçoivent l'ordre de s'établir sur le remblai du chemin de fer de 
Nieuport à Dixmude. À ce moment, aucune inondation n'a encore été 
envisagée par le G. Q. G. ; il ne devait examiner cette question pour la 
première fois, aux dires mêmes du Ministère de la Défense Nationale et 
du commandant Nuyten, que le 25, à 15 heures. La ligne du chemin de 
fer fut donc bien choisie sous la pression de l'ennemi, et pour des raisons 
défensives indépendantes de la volonté d'inonder. Elle possédait en effet 
sur toute autre position stratégique l'avantage primordial de ne 
pouvoir être nulle part prise en enfilade et de se tenir rigoureusement 
face à l'ennemi ; son relief sur la plaine suffisait à protéger le tireur 
debout, sans créer au-devant de celui-ci un angle mort par trop 
considérable. En supposant même que cette ligne fût impossible à 


inonder, elle était encore la seule pratiquement défendable. 


Mais l'armée n'avait plus aucune réserve, et les pertes effroyables subies 
en arrêtant l'adversaire faisaient craindre un désastre. La victoire ne 
pouvait être fixée que par l'inondation. Le Grand Quartier Général 
suivait anxieusement la bataille. Le colonel Wielemans, d'un sang-froid 
admirable, le major Maglinse, débordant d'activité, discutaient avec de 
nombreux officiers (le commandant Nuyten, le commandant Jamotte, 
moi-même, etc.) les ordres à donner. L'idée de l'inondation s'élaborait 
peu à peu ; celle-ci se réalisait tant bien que mal, en un mouvement 


collectif, par la force même des choses. 


Comment aurait-on pu, dans ces conditions, ne pas songer à obturer les 
aqueducs situés sous le remblai du chemin de fer, et laisser inonder les 


terrains en arrière de nos troupes ? Et comment peut-on, actuellement, 
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voir en cette précaution élémentaire une idée de génie jaillie 


brusquement d'un cerveau unique ? 
Les ordres d'exécution 


Tous les ordres d'exécution furent donnés par le colonel Wielemans et le 
major Maglinse. Cette raison suffirait, à elle seule, à perpétuer la 
mémoire de leurs noms. Les chefs qui commandent devant l'ennemi 
assument une responsabilité suffisante en cas d'échec, pour acquérir, en 


cas de succès, un droit incontestable à l'honneur. 
L'exécution proprement dite 


Nombreuses furent les manœuvres d'inondations pendant et après la 
bataille de l'Yser. C'est en définitive la totalité des espaces couverts par 
les différentes inondations qui fixa et conserva les résultats de la 
victoire remportée par nos troupes- Le lecteur verra que huit 


inondations principales furent tendues successivement : 


a) Inondation de la crique de Nieuwendamme. — Le 17 octobre au soir, 
donc huit jours avant qu'aucun débat n'ait eu lieu au G. Q. G. au sujet 
des inondations, nous étions réunis, le major d'infanterie Holman, le 
major du génie Le Clément de Saint-Marcq et moi dans une petite 
maison de la rue Longue, à Nieuport. Le major Holman nous exposait le 
point faible de la défense de l'Yser entre Nieuport et Saint-Georges : les 
trois premiers kilomètres du fleuve étaient pris en enfilade par les tirs 
de l'ennemi. Je lui proposai de recourir au moyen préconisé depuis 
quelque temps dans la conversation de tous : l'inondation. Ouvrir les 
vannes de l'ancien Yser (crique de Nieuwendamme) à marée montante, 
inonder l'intervalle entre le canal de Plasschendael et l'Yser canalisé ; 
enfin refermer les vannes, à marée descendante, pour contenir les eaux. 


Ainsi se résumaient les manœuvres à exécuter. 
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Major Dequent - Les inondations du front belge TH-18 
Le major Le Clément de Saint-Marcq en fit aussitôt la demande au 
général Dossin, commandant de la 2e D. À, et le 21 octobre, à 9 h. 15 du 
matin, nous recevions l'ordre d'inonder. À 11 h. 10, nous visitions les 
écluses. Tous les éclusiers étaient partis, y compris le vieux Dinghens, 
qui avait refusé sa collaboration à la manœuvre, par crainte, disait-il, 
des responsabilités. À 23 heures, le lieutenant du génie François, aidé du 
batelier civil Henri Geeraert, du sergent Henry, du caporal Ballon et des 
soldats du génie composant son détachement de la garde des ponts, 
ouvrait les écluses du vieil Yser : pour la première fois les eaux de la mer 
s'introduisaient dans le pays. Le soir, les Goumiers français entraient 


dans la bataille. 


Le lendemain 22 octobre, à 12h. 30, nous allions, le major Le Clément de 
Saint-Marcq et moi, nous rendre compte, aux écluses, du résultat 
obtenu. L'inondation était complète jusqu'à Saint-Georges, sur les trois 


premiers kilomètres de l'Yser. 
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b) Inondation par l'ancien canal de Furnes. 


Le principal effort de la bataille, qui s'était transporté de Nieuport à 
Dixmude, remontaïit vers le centre ; notre armée pliait sous la masse des 
ennemis vers Schoorbakke, le Beverdyck et le remblai du chemin de fer 
aux environs de Ramscapelle. L'obturation des aqueducs du chemin de 
fer était en voie de réalisation depuis la soirée du 25 octobre. Je pense 
avoir été le premier (mais si je me trompais en, cela, je n'en serais 
nullement peiné) qui, avec le vieux Cogge, et dans sa maison même, ait 
préconisé l'idée de tendre les inondations en avant du chemin de fer par 
l'écluse espagnole de l'ancien canal de Furnes : l'eau de la marée 
montante, contournant Nieuport dans l'ouest par l'ancien canal de 
Furnes, passerait en siphon sous le nouveau canal de Furnes; elle 
s'étendrait ensuite en avant du remblai par le viaduc du kilomètre 14 
pour réaliser cette manœuvre, il fallait fermer le barrage du 
Koolhofvaart et construire une diguette entre ce barrage et la digue du 


canal de Furnes. 


L'écluse de l'ancien canal de Furnes étant isolée sur la rive gauche de 
l'Yser, sa manœuvre avait toute chance de demeurer inaperçue aux 
yeux de l'ennemi. Ainsi la réussite de l'inondation semblait assurée ; ce 
moyen devait donc être employé avant tout autre. L'ordre d'exécution 
en fut donné le 26 octobre après-midi, par le colonel Wielemans, après 
de longues discussions sur le choix du moment le plus opportun. 
L'ouverture de l'écluse, tentée le 26 octobre au soir avec l'aide du vieux 
Cogge, échoua, faute de câbles d'attache. Exécutée heureusement dans 
la nuit du 27 au 28, elle fut ensuite répétée automatiquement deux fois 
par vingt-quatre heures, à chaque marée montante. Le Beverdyck 


bientôt rempli à pleins bords jusqu'à Dixmude et tous les vaarts 
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avoisinants, transformés en 


insensiblement. Une inondation locale fut provoquée du côté de 
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Nieuport-Ville ; elle atteignait la route de Ramscapelle, baignant, 
jusqu'à cet endroit, tout le front du chemin de fer. La situation était telle 
qu'un nouvel envoi d'eau, gonflant le Beverdyck et les vaarts y 


aboutissant, devait étendre brusquement l'inondation sur tout le pays à 


l'ouest de l'Yser. 


c) Inondation par le Noordvaart. — La grosse rivière non endiguée du 


Beverdyck développe ses méandres entre l'Yser et le chemin de fer ; les 


vannes du Noordvaart lui ménagent un accès direct à la mer. 
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rivières infranchissables, débordèrent 


L'ouverture de ces vannes fut d'abord jugée compromettante pour notre 
armée ; cette manœuvre trop significative était susceptible de 
démasquer trop rapidement à l'ennemi notre intention d'inonder ; elle 
fut contremandée, uniquement par prudence, au commandant Borlon, 


qui proposait de la risquer dès la nuit du 28 au 29 octobre. 
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Fatigué par douze jours sans repos et prévoyant une guerre 
d'inondation dans ce pays de polders, je demandai, le 28, au colonel 
Wielemans, l'autorisation de me faire aider par quelques camarades du 
génie choisis parmi les officiers demeurés en réserve. Confiant dans le 
courage et les capacités que je leur connaissais, je proposai le capitaine 
Chapeau, le capitaine Umé et le lieutenant Dumont ; le capitaine Umé 
rencontré le premier, à la tête de sa compagnie, fut amené à Furnes en 
automobile vers 16 heures. Contrairement à nos prévisions, cet officier 


put ouvrir les vannes du Noordvaart dans le calme le plus absolu 
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pendant la nuit du 29 au 30 octobre ; l'incompréhension totale dont nos 
ennemis firent preuve en cette occurrence figure au nombre des 
principales causes de la réussite de cette périlleuse entreprise. On s'est 
demandé si le résultat que le commandement de l'armée avait en vue tel 
que nous avons effectivement atteint n'ont pas été réalisé plus 
logiquement par l'ouverture simultanée de l'écluse espagnole et des 
vannes du Noordvaart. Il ne semble pas qu'il y ait lieu de discuter à ce 
sujet et voici pour quelles raisons : L'arrivée d'eau par l'ancien canal de 
Fumes et le siphon du Koolhof, commencée dans la nuit du 27 au 28 
octobre, se poursuivait depuis quatre marées montantes et continuait à 
inonder pendant cette marée du 29 au 30. Le siphon du Koolhof 
constitué par quatre pertuis de 1 m. 20 sur 1 m. 20 soit une section 
totale de 5 % m3, avait déjà assuré, comme on le voit, un débit d'eau 


important. 


L'arrêt définitif des Allemands fut d'ailleurs un fait accompli le 31 
octobre à 10 heures du matin, quand nos troupes (4 bataillons du 6°, 1 
bataillon du 7° et un bataillon du 14e) aidées de deux bataillons 
français de la 42° division d'infanterie (Grossetti) reprirent 
Ramscapelle à la baïonnette. La victoire était assurée, mais combien 


chèrement gagnée ! 


Ces plaines de l'Yser ont une poésie indicible. La nappe d’eau s'y étale, 
monotone, et son unité n'est rompue que par de mornes alignements de 
saules ou quelques carcasses de chaumières émergées çà et là le long 
des routes inondées. Mais le vent qui souffle de la mer ride la surface de 
l'eau et fait un clapotis plaintif. Le ciel gris des Flandres mire, dans cette 


étendue, ses nuages lourds et pressés. 


14 Le Journal, 1er juillet 1915. 
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Fic. 3. — La passerelle Blauwhof, partant du passage à niveau de Ramscapelle, pen- 
dant la guerre. — Service photographique de l'armée belge. 
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Sans doute, l'inondation couvrait une grande partie du front et rendait 
moins redoutables les tentatives ennemies. Mais le gel pouvait la rendre 
illusoire. À quels travaux, ensuite, ne fallait-il pas se livrer pour régler, à 
son gré, le jeu de ces inondations, les empêcher d'envahir nos propres 


tranchées et interdire à l'ennemi de s'en servir contre nous. 


Ce serait une singulière erreur, enfin, de s'imaginer que la nappe d'eau 
constituait partout un obstacle infranchissable. Là même où elle 
paraissait offrir le plus de sécurité — c'est-à-dire entre la voie ferrée de 
Nieuport à Dixmude et le cours de l'Yser, — les routes et les chemins qui 
forment digues en tout temps, les simples renflements du sol aux abords 
des localités ou des fermes parsemées dans la région, émergeaient dans 
la vaste lagune y offrant des possibilités de passage ou constituant des 


flots d'occupation favorable. 
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Aussi, dès le début, Belges et Allemands se disputèrent-ils la possession 


des uns et des autres, afin de couvrir leur position principale et d'en 
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interdire les accès par la création de postes avancés péniblement érigés 


au sein même de l'inondation. 


Plus au Sud, celle-ci avait épargné la région de Dixmude où le terrain 
s'élève très légèrement. Or là précisément, les deux adversaires se 
trouvaient face à face, séparés seulement par la largeur de l'Yser, soit 
15 ou 20 mètres à peine. De même qu'il fallait créer autour de Nieuport 
-- où sont les écluses - une tête de pont d'une solidité à toute épreuve, de 
même fallait-il ériger devant Dixmude, au contact immédiat de 
l'ennemi, un bastion d'autant plus puissant qu'il s'agissait d'un point 
vital de la ligne belge et que les efforts répétés de l'ennemi en ce lieu 
témoignaient assez de l'importance extrême qu'il attachait à sa 


possession. 
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Plus au Sud encore, tandis que le front belge s'accrochaïit à la berge 


occidentale du fossé que constituent l'Yser et l'Yperlée, la ligne ennemie 
occupait l'autre rive, s'en rapprochant le plus possible pour ne s'en 


écarter que là où l'inondation l'y obligeait. 


En somme, quand les positions principales ne se trouvaient pas à 
proximité immédiate, les postes avancés des deux adversaires se 


menaçaient mutuellement, parfois à bout portant. * 


15 Commandant Willy Breton, Les caractéristiques du front belge, Revue militaire suisse, 1917. 
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LES AVANT-POSTES DANS L’INONDATION 


On les appelait également « postes aquatiques “ ». Ces fermes, perdues 
dans l’inondation, telles celles que l’on voit sur les photos ci-dessus, 


étaient des avant-postes belges ou allemands. 


La relève ne pouvait commencer qu'à la nuit tombée. La compagnie, 
égrenée en une longue file, s'avançait prudemment dans l'obscurité, 
chacun s'accrochant à son chef de file et tâtant le terrain. Souvent un 
pied hésitant ne trouvait pas le point d'appui ; le maladroit s’'affalait 
dans l’eau noire, en étouffant le juron gras de circonstance. Quelques 
balles solitaires, dites « balles perdues » bien qu'elles ne manquassent 
pas toujours leur but, tirées de loin, sifflaient dans le silence et faisaient 


clapoter la surface liquide. 


16 D’après un ancien combattant du 19° de ligne dont le Pourquoi Pas du 28 novembre 1919 publie la lettre, les 
combattants n’ont jamais parlé de « postes aquatiques », plutôt utilisés par les états-majors, mais d’avant- 
postes. 
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Des guides vous menaient vers les postes situés dans l'inondation. Ces 
postes étaient occupés par 6 à 10 hommes derrière l'illusoire protection 
de deux rangées de sacs. À cinq cents mètres se détachaient vaguement 
des fermes occupées par les Allemands. Entre eux et nous, un « no man's 
land » sans obstacle, sans fils de fer barbelés. La nuit, il fallait être aux 
aguets pour contrer une éventuelle attaque allemande ou pour montrer 


à un officier qui faisait sa ronde, que l’on ne dormait pas. 


Le jour venu, il fallait se terrer pendant que les guetteurs observaient 
par une fente entre deux sacs ; le restant de la petite garnison dormait, 
à moins qu'elle ne mangeût. Le moindre signe de vie pouvait déclencher 


un tir de l'artillerie ennemie. !? 


Devant Dixmude, la seule région où nous eussions pied sur la rive 
opposée, s'étendaient de la borne 17 à la borne 16, nos poste d'écoute 
qui étaient occupés par une poignée d'hommes. Relié à la rive amie par 
un radeau ; sans liaison entre eux ; acculés à la rivière, ils n'avaient 
d'autre utilité que de servir de bases de départ des patrouilles et des « 
raids », Ils étaient entourés, à distance respectueuse, par des tranchées 
allemandes, s'appuyant au nord à l'Yser, au sud, près du confluent du 


canal de Handzaeme. * 


(Les) postes aquatiques où l'on se rendait en barque, surgissaient des 
eaux qu'aucune passerelle ne franchissait. L'été, la garde y était aisée. 
Mais l'hiver, une épaisse couche de glace, facilitant les attaques, reliait 


1 aucune 


aux tranchées allemandes ces postes perdus. Pas de réseau 
protection contre les surprises, si ce n'est la vigilance. Les nuits y étaient 


terribles. ?° 


17 Wanty, op.cit. 


19 De barbelés. 
20 Notes d’un soldats, La Meuse, 29 juin 1919. 
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Tranchée sur la rive droîte de l’Yser, reliée par une passerelle 


Aspect de la première ligne construite à travers les inondations. 
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Face à un avant-poste allemand 
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Poste aquatique n° 2 sur ln rive droite du canal de l'Yser (juillet 1916) 


Waterpost n' 2 op den rechteroever van het Yserkanani (Juli 1916) 
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Nous évoquons maintenant quelques points célèbres du front dont 
certains ont fait l'objet d'un entretien après la guerre pour les ouvrir 


aux pèlerins et aux touristes. À part le Boyau de la Mort, ils ont tous 


aujourd'hui disparu. 
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LE REDAN DE NIEUPORT 


Ce fut la seule partie des fortifications de Nieuport qui subsista après le 
déclassement de la place en 1859 et la démolition de son enceinte. 
Improprement appelé « grand redan » pendant la guerre, cet ouvrage était 
constitué d'un ouvrage à cornes qui appartenait aux anciennes fortifications 
de la ville, qui furent relevées en 1793. La place avait été entièrement 
restaurée après le Traité de Paris de 1815. 
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Le redan et l’huîtrière (à gauche) qui ont subsisté jusqu’à la Grande Guerre * 


Lors de la bataille de l’Yser, l'armée belge s’est battue sur la rive droite de 
l'Yser, de la ville de Nieuport à la mer, vers Lombardzijde et la ferme Groote 
Bamburg. Ensuite, l’armée française ayant apporté son soutien à nos 


combattants, a estimé qu'il s'agissait là d’une partie particulièrement 


21 Carte Vandermaelen (1846 - 1854) http://www.geopunt.be/kaart 
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importante du front, et n’a plus voulu la confier à l’armée du roi Albert. 
Cependant, la manipulation des écluses, garantissant la permanence des 
inondations, dites de l’Yser, étaient toujours à charge du génie belge. En 
juin 1917, l’armée française céda ce front à l’armée britannique. Ce fut une 
catastrophe, car en juillet, les soldats anglais se sont fait jeter à l’Yser par 
des troupes d’assaut allemandes, perdant ainsi définitivement la rive droite 
du fleuve. En 1918, le secteur mer - Nieuport fut enfin confié à l’armée 


belge. 


Le redan de Nieuport était un lieu de souvenir pour trois armées. Le 25 
mars 1921, la presse belge, dont La Nation Belge, annonçait une liste de 23 
sites de guerre ” qui seraient conservés en l’état et seraient accessibles au 


public. 


Mais le 2 août 1946, le même journal informait ses lecteurs de la 


suppression des sites de guerre de Flandre occidentale : 


Le département de la Défense nationale vient de décider la remise aux 
Domaines des sites de guerre établis en Flandre occidentale après la 
guerre de 1914 - 1918. Seul le Boyau de la Mort, à Dixmude, sera 
conservé et dès à présent on prend des dispositions pour le restaurer et 
le remettre dans son état primitif. C'est en raison de l'état d'abandon 
chaotique où se trouvait la majorité des sites de guerre que leur 
suppression a été décidée. La plupart furent délaissés sous l'occupation, 


endommagés, pillés, ou plus simplement détruits par l'occupant. Les 


22 Pour le front qui nous occupe : le redan de Nieuport ; l’abri du garde-barrière à Ramskapelle avec un abri 
pour mitrailleuses ; l’abri pour mitrailleuses en face de la station de Pervijse ; poste de combat du major de 
garde au km 4.400 du chemin de fer Nieuwpoort-Diksmuide ; la base de la tour d'Oud-Stuyvekenskerke avec un 
abri voisin ; boyau de la mort et ouvrage du cavalier. Tête de sape et abris allemands sur la rive gauche de l’Yser 
(borne 16). Abris bétonnés allemands sur la rive droite de l’Yser (borne 16) et petits abris belges sur la même 
rive ; poste de combat de commandant de compagnie à la digue de l’Yser à Diksmuide en face du canal 
d’'Handzaeme (rive gauche) ; minoterie de Diksmuide et série d’abris allemands sur la rive droite de l’Yser 
jusqu’au chemin de fer ; abri au sud du pont-rail à Diksmuide (rive gauche) ; redoutes Albert et Elisabeth entre 
les bornes 19 et 20 de l’Yser (rive gauche) ; maison de la Joconde, borne 19,500 de l’Yser (rive gauche) ; abri du 
major à la borne 19,500 de l’Yser (rive gauche) ; tête de pont de la borne 19,500, bois de la presqu'île (rive 
droite) ; observatoire situé près de l’église de Klercken. 
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sites étaient d'origine différente, les uns avaient été édifiés par l'armée 
belge ; ce sont ceux qui bordaient l'Yser. Les autres furent édifiés par 
l'armée allemande principalement le long de la côte belge. Parmi les 
premiers, sont à signaler à Dixmude le Boyau de la Mort, la maison de la 
Joconde, le poste de combat du commandant de compagnie ; à Nieuport, 
le Grand Redan. Parmi les seconds, figurent l'observatoire de Klercken, 
d'où l'ennemi avait vue sur les tranchées belges de l'Yser, l'abri de 
l'amirauté allemande à Middelkerke, la batterie Deuschland à Bredene, 


la batterie Wilhelm II à Knocke, et le canon de « Leugenboom » à Moere. 


Il est possible que les Allemands de la seconde guerre mondiale eussent 
détruit et ferraillé les batteries d'artillerie de leurs prédécesseurs, mais on 
a été un peu léger pour le reste... L'histoire récente prétendait-elle effacer 
un passé encore peu ancien mais déjà révolus au vu de la rapidité et 


l’énormité de la seconde guerre mondiale ? 


“à , Je, \ Et RAC ANT SR D Æ _— 
ET QTT + LÉ "A1 Redan de Nieuport "7" ""# Le sd abri dit en « Caoutchouc ». 2e. 
A */ CHAN ES SN Sat IEe Groote Pijlschans te Nieuwpoort De \groote onderstand bligenaamd, & Gummi » 
+ ’ The Nieuport redan. The So called big < Rubber » shelter. nn 
pt en, 
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Redan de Nieuport 

Groote Pijlschans te Nieuwpoort 

The Nieuport redan 
Série d'abris bétonnés, donnant communication avec le «poste de secours” 
Een reeks gebetonneerde onderstanden In verbinding met den hulppost, 
Series of concrete shelters, communicating with the first-aid post. 


Une visite au Redan en octobre 1915 


Ici, les arbres n'ont plus de feuillage, presque plus de branches même ; la 
mitraille a tout fauché. C'est elle aussi hélas! qui a fauché les 
malheureux qui reposent dans ces petits cimetières semés de pauvres 
croix de bois, et entretenus avec un soin pieux. Dans ce bouleau, un 


point noir : c’est un obus qui s’y est planté sans éclater. 


Les constructions de poutres, de planches et de sacs de sable, plus 
solides, plus résistantes que des forteresses s'élèvent au bord de l'eau. 
Tout ce que le génie a pu inventer pour abriter les hommes a été mis en 
usage ici: il faudrait des milliers de gros obus pour détruire des 
retranchements de ce genre. Voici un couloir qui mène au bord même de 
l'eau. De l'autre côté, nos uniformes. C’est le redan, petite tranchée 


ouverte de ce côté-ci, en demi-cercle du côté de l'ennemi. 
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On fait venir le radeau qu'on hâle au moyen d'un cable. II glisse 
lentement, posé sur des tonneaux qui font une trouée dans l'eau calme 
du canal recouverte d'un tapis de végétation vert pâle. L'eau apparaît 
noire à travers cette trouée. De l'autre côté du canal, par contre, un 
léger courant anime la surface de l'eau, où vous chercheriez en vain un 
brin d'herbe. Le passage du radeau la ride légèrement. Nous nous 
accroupissons sur le radeau et nous voilà de l'autre côté. Les sacs de 
sable sont bouleversés : un obus de gros calibre vient de s'abattre un 
peu avant notre arrivée, faisant pas mal de dégâts. Regardez par- 
dessus ; le parapet est dangereux, mais on peut bien en passant là 
s'offrir quelques instants aux coups. Ceux qui y sont de garde y restent 
bien toute la journée exposés aux obus. Devant nous, derrière les 
chevaux de frise qui défendent l'accès du redan, s'étend une vaste 
prairie, longue de plusieurs centaines de mètres et large de moins de 


300. La ligne des tranchées allemandes la borde. Là, à droite, plus près 


pointent les ruines blanches d'une ferme dont les Allemands occupent 
les alentours. On a beau regarder, on ne distingue rien. Et cependant, un 
lance-bombes est tapi là. Et hier, une de nos bombes tombant à côté de 


ce mur a blessé des Allemands ; on a entendu des cris de douleur. 
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OUÙUD-STUYVEKENSKERKE 
En 1914, il existait là un clocher, dernier vestige d’une église disparue. 


Dès la fin de la bataille de l’Yser, cette tour est devenue un intéressant 
poste d'observation pour l'artillerie belge dans une région qui ne possède 
aucune élévation de terrain. C'était un petit poste belge, en avant des 
lignes, au milieu de l’inondation. Un officier d'artillerie belge, Martial 
Lekeux”, religieux franciscain dans le « civil » l’a rendu célèbre par son 


livre de souvenirs sur la guerre « mes cloîtres dans la tempête ». 


Mais les Allemands ne se laissèrent pas observer sans réagir... Le 9 
février 1915, tout le haut de la tour, s’écroula sous les obus. Martial 
Lekeux recourut alors à une très haute échelle placée à l’arrière de ce qui 
restait de la tour. Mais peu de temps après, il ne resta de la tour qu’un 
monceau de briques. L’officier continua alors ses observations depuis le 
grenier d’une ferme située à proximité où il plaça une statue de la vierge 
qu'il avait retrouvée miraculeusement. C’est ainsi que le lieu est devenu le 


« patelin de Notre-Dame ». 


Il fait presque clair maintenant. Alors, je songe à l'obus non éclaté de la 
nuit, et je cherche dans les décombres, à mes pieds Là ! Il me semble 
que je le vois, calé du nez juste devant le mur de notre chambre. Je 
descends : en effet, l'ogive d'acier brillante, avec sa fusée jaune, sort du 
monceau de briques où le monstre s'est enfoncé. Et voilà que devant 
l'obus, à dix centimètres de la tête menaçante, je vois qu'une statuette 
de la Vierge est debout, dans les briques, candide, sereine, céleste, qui 
regarde en souriant l'engin barbare immobile à ses pieds : le projectile 
s'est arrêté juste devant elle. Alors je tombe à genoux, et, le cœur tout 
rempli d'un cantique intérieur, je murmure : Salve, Regina ! Salut, Ô 
Reine, Mère de miséricorde, notre douceur, notre vie, notre espérance . 


23 Il est décédé à Liège, en 1962. 
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O Mère ; c'est donc toi qui as veillé sur nous avec tant de bonté ! Je 
dégage l'obus et le jette à l'eau. Puis, pieusement, je prends la douce 
Vierge — une jolie Notre-Dame des Victoires, demeurée intacte, par 
quel miracle ? et la porte dans la chambre. Mes deux aides ronflent à 
côté du feu. Je dépose la statue sur la table, devant ce mur que sa 
présence a protégé, et ne peux me lasser de lui chanter ma joie..: O 


Clémens, o pia, o dulcis Virgo Maria... ** 


Toren van Oudstuyvekenskerke in 1914 


La Tour d'Oudstuyvekenskerke en1915| La tour en 1914 


| OUDSTUYVEKENSKERKE 1914-1918 


LR Chapelle du Souvenir Puinen van den Toren, waarnemingspost van den monnik-soldaat 
. Ruines de la Tour qui servit de poste d'observation au moine-soldat 


A droite de la chapelle, ce qui reste de la tour 


Le secteur de Oud-Stuyvekenskerke à Dixmude sud fut le secteur le plus 
meurtrier pendant la période de stabilisation (hors Bataille de l'Yser) : 
2.728 tués sur place (hors blessés décédés dans les hôpitaux et blessés 


guéris) ainsi répartis : 


OUD-STUYVEKENSKERKE ; 228 ; KAASKERKE (Boyau de la mort): 1.303; 
DIXMUDE : 1.197. 


24 Lekeux, op.cit. 
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LE BOYAU DE LA MORT 
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Un point chaud du front où l’Allemand était proche.Sur cette carte qui 
représente le réseau de tranchées au niveau du Boyau de la Mort : le n° 1 
signale l'emplacement du Boyau de la Mort, et le n° 2 est à l'emplacement 
des lignes allemandes et des tanks à pétrole ; le 3 indique l’inondation. A 
remarquer : en rouge le réseau belge des tranchées et boyaux belges ; les 


lignes moires représentent les voies ferrées de 0,60. 
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de 


Deux photos d’époque. Ci-dessus, les fameux tanks à pétrole 


Ce point sur l’Yser est plein de souvenirs tragiques. Le fleuve y coule des 


eaux paisibles pourtant, et cèle avec mystère son formidable secret... 


D'une berge à l'autre, la distance n'est pas grande qui sépare les 
tranchées allemandes et belges. Celles-ci courent le long du fleuve et, 


perpendiculairement à lui, le long de la route venant de Caeskerke. Ces 
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tranchées, simples boyaux à ciel ouvert, sont envahies par la boue. Et de 
la boue encore couvre les parapets, ainsi que le terrain séparant leurs 
lignes. Pas un are de terre, d'ailleurs, qui ne soit labouré par les obus, 
éventré par les mines. 


Lt d 


A 


Boyau de la mortt* 


Le 
y r 
Ce 


De l'autre côté du fleuve, vers Dixmude, distant de moins de mille 
mètres, sont les tranchées allemandes. Maïs, tout près de la berge et vis- 
à-vis le pont détruit, une sorte de donjon émerge de ruines couvertes de 


mousse. C’est ce qui reste d’une importante minoterie. 


Les bombardements les plus violents n'ont pas pu faire disparaître le 
donjon. C'est en réalité un formidable bloc de béton, transformé par les 


Allemands en nid de mitrailleuses, commandant la route ! 
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Dès lors, on conçoit la situation horrible des occupants de la tranchée 
belge. Les mitrailleuses, admirablement fortifiées, peuvent balayer 
toute l'étendue. Et dans les tranchées longitudinales, longeant la route, 
dans la tranchée latérale le long de la berge, sont dirigés, nuït et jour, 


des feux d'enfilade semant la mort ! 


La relève des hommes, le ravitaillement en munitions et vivres, les plus 
petits mouvements stratégiques, sont autant d'actes héroïques posés là 


quotidiennement par nos soldats. 7 


@5 Boyau de la mort à Dixmude Lieu dit «La Sourlcière ». 
De Doodengang te Diksmuide Plaals genoemd « De Mulzenval ». 
The ‘‘ Trench of death ” Spot called the « Mousetrap ». 


Certaines des photos reproduites ici sont de l’époque du site de guerre- 
musée, après 1920. Désormais, les vaderland ou vaderlandtjes , les sacs de 


terre, sont des sacs de béton. 


À droite, la bataille hurle dans un rideau de fumée : notre artillerie 
prépare l'attaque des tanks. Brusquement un grand silence se fait, et 


aussitôt une clameur lointaine arrive jusqu'à moi : « Vive le Roi! » 


25 Le Peuple, 13 décembre 1918. 
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Des files d'hommes surgissent, avancent en courant, salués par des 
essaims de shrapnells ; les mitrailleuses se mettent à moudre, les rangs 
oscillent, se dissolvent ; les hommes tombent, titubants, au hasard des 
coups, comme un grand jeu de quilles où passerait une boule. Ceux qui 
restent se terrent. Alors c'est le jeu des grenades. La lutte se concentre 
au boyau de la mort, dans la berge du fleuve, qui se couronne de 
flammes. Quelques Allemands parviennent jusqu'à la tête de sape, y 
lancent leurs grenades, debout sur le parapet, mais aussitôt, frappés 
tous ensemble, plongent, les bras en avant, dans la gueule fumante. Et 
pour tous ceux qui tombent, je prie l'office des morts. Requiem 
aeternam dona eis, Domine, donne-leur le repos, Seigneur, après le 


sacrifice ; donne-leur la vie, et fais luire à leurs yeux l'éternel printemps. 


26 


Plus impressionnant encore, le secteur des tanks à, pétrole (le boyau de 
la mort -NDA). Ces derniers étaient restés aux mains de l'ennemi, maïs, 
de la ligne occupée par nous en fin de bataille (de l’Yser-NDA), joignant 
le chemin de fer à la borne 16 de l'Yser, nos troupes avaient poussé des 
avant-postes dans le bled, le plus loin possible. Face aux tanks, on était 
en terrain ouvert ; quelques postes isolés les uns des autres, plus exposés 
encore qu'à Oud-Stuyvekenskerke. (..) Tout contre la berge de l'Yser, on 
essaya aussi de se rapprocher des tanks, grâce à un boyau creusé à la 
sape, quelques mètres chaque jour. Ce coin, où la bataille (de l’Yser- 
NDA) avait été très violente, était un charnier. Il fallut d'abord évacuer 
les corps ; on leur glissait une corde autour de la poitrine ou sous les 
aisselles, et on les traînait dans l'eau. Tous ces mouvements devaient se 
faire en évitant de former cible. À l'époque héroïque du boyau de la 
mort, il fallait ramper au-dessus des cadavres pour atteindre la tête de 


sape, à quelques mètres du poste ennemi. Tous ceux qui y passèrent ont 


26 Martial Lekeux, Mes cloîtres dans la tempête. 
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conservé un souvenir vivace des heures lourdes et effroyables qu'ils y 
ont vécues. L'aspect actuel du boyau ne peut donner aucune idée de ce 
qu'il fut avant les mois de 1916. À cette époque, un travail acharné y 
donna l'aspect d'une tranchée où il devenait possible de vivre sans être 
exposé à chaque seconde, et de mourir, sans devoir y rester abandonné 
de tous. ? 


Cd DIXMUDE. Tianchée condemant a 
Boysu de ls Mont. . 


27 Wanty, op.cit. 


LA MINOTERIE DE DIXMUDE 


minoterie avant 1914 sur les bords de l’Yser 


Des raids avaient tenté d'y pénétrer. Nos courageux soldats avaient 
passé l'Yser en radeaux, sous le feu des mitrailleuses ennemies. Mais 
arrivés à la minoterie, ils s'étaient trouvés devant d'épaisses portes de 
fer, inébranlables. Et de cette casemate idéale les boches aux aguets 
tiraient nos hommes à quarante pas : celui qui se montrait à la digue 
était tué. 

Il fallait observer cependant, là comme ailleurs. Des cabines d'acier 
avaient été construites dans les parapets ; une ouverture, camouflée par 
un treillis de la couleur des sacs, y était pratiquée. Et l'officier 
d'artillerie, jouant sa vie sur l'illusion que pouvait donner ce tissage 
métallique, s'asseyait derrière lui pour régler, des heures durant, le tir 


de nos batteries. *? 


28 La Meuse, 29 juin 1919, Jacques Revair, notes d’un soldat, le front. 
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PONT ROUTE 


2e ligne belge 


iie dé chemin dé fer boyau d'accès au front de la minoterie (voir p.33) 


La minoterie en 1918 et après la guerre (ci-dessous) 
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La Minoterie et les Abris à Dixmude. 
The Flourmills and shelters at Dixmude. 
De Bloemmolen en onderstanden te Dixmude. 


S' est un point du front germano-belge où l'activité était incessante, où le feu de l'infanterie ne cessaif qua 
devant la vois du canon ou lors des meurtriers bombardements par obusiers de tranchées, c'était bien à Dixmude, 
Non seulement la célèbre Minoteria farcie de béton, servait de poste de quet à un tireur d'élite — à Fritz, comme 
où l'appelait parmi nos fantassins — et était bourrée de mitrailleuses, mais chaque mètre des tranchées éditées 
le long de l'Yser révélait une meurtrière, Gare à l'audacieuz qui voulait passer la tête par-dessus le parapet des 
lignes belges, et voir les ouvrages ennemis! Entre la Minoterie et le canal d'Handzaeme, tout particulièrement, Les 
curieux étaient mal reçus. Voici une photo de cette redoutable ligne, prise en 1916. On remarquera le pont-route 
dont Le tablier est tombé obliquement dans le fleuve. Une espèce de passerelle se remarque au milieu de l'eau, 
Sur le vu de la photographie, une stéréoscopie, immédiatement développée et transmise au Grand Quartier Général, 
une reconnaissance de nuit fut ordonnée pour se rendre compte s'H ne s'agissait pas de construire un pont, en 
vue de tenter un raid dans nos lignes. Nos hardis patrouil leurs, rampant sur le ventre, descendirent jusqu'au bord 
de l'eau, ef purent se rendre compte qu'il s'agissait seulement de morceaux de bois arrachés par les bombarde- 
ments aux tranchées, et qui avaient élé arrêtés en cet endroit par les fers provenant de l'armalure du béton 
de La Minoterie, ainsi que du pont-route. 
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La minoterie de Dixmude sera pieusement conservée. 


Sur ce site touchant de l'héroïque défense belge, les combattants 


allemands voulaient élever un monument commémoratif ! 


La minoterie, la minoterie de Dixmude allait disparaître ! Ce n’est pas 
sans émotion que les combattants belges apprenaient que les ruines de 
la minoterie, pieusement respectées depuis dix ans, seraient rasées d’un 
moment à l'autre. Deux ligne de tranchées couraient parallèlement le 
long de l'Yser : sur la rive gauche, les tranchées belges, sur la rive droite, 
les tranchées allemandes. De la minoterie, assise sur une pile de pont, 
les Allemands avaient fait une forteresse formidable, minée d'un vaste 
réseau de galeries souterraines. De l'autre côté de l'Yser, appuyés sur la 
pile qui lui faisait face, les Belges jugulaient toute tentative de sortie. 
Des divisions se sont entretuées là, quatre années durant, en corps à 
corps. Toute l’armée belge a passé devant la minoterie qui, bien 
qu'accablée d'obus et de mitraille, ne fut jamais réduite. Tant en 
Allemagne qu'en Belgique, la minoterie est restée célèbre. Les 
combattants allemands ont même émis l'idée d'y élever un monument 


commémoratif à la persévérance allemande ! 


La nouvelle de la démolition de la minoterie était inexacte. La minoterie 
restera telle qu'on la voit, mais ces nobles ruines, symbole de la 
résistance belge, seront réaménagées par l'œuvre des sites de guerre au 


profit des mutilés belges. E ce sera très bien ainsi. 


La célèbre minoterie qui a attiré de nombreux vétérans et touristes n'est 
plus accessible. Elle sera vendue par le service du domaine national et 
Diksmuide a immédiatement demandé une option pour assurer 


également son expansion. * 


29 Journal français Le Matin, 7 octobre 1928. 
30 Het Volk, 7 juin 1922. 
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LA MAISON DE LA JOCONDE 


Au sud de Diksmuide. Un des vestiges de guerre disparu après 1946. 


\ 


Une bonne vieille femme était restée fidèle à sa demeure sans se 
préoccuper des dangers qu'elle couraïit lorsque l'armée vint occuper son 
home. (.) La maison de la Joconde est aujourd'hui quelque peu 
éventrée, mais sa propriétaire tient encore à y moudre son café. Sitôt 


que ça chauffe, on l'entraîne dans les tranchées, où elle attend la fin de 


la pluie... d'obus. *! 


5 a At NERF RE AS EN 
” LA “ JOCONDE DE L’YSER ” DEVANT-SA MAISON DÉTRUITE 
Visé Paris No. 664 The “Joconde of ihe Yser”’ stauding in front of her ruined house ” > 


L'histoire a retenu son nom : Mieke Boeuf 


Le roi Albert lui avait rendu visite le 20 août 1915 et lui avait remis la 
croix civique de 1”*° classe. Elle a tenu huit mois dans sa maison, sur le 


front *. 


31 L'Indépendance belge, 22 mai 1915. 
32 Vers L’Avenir, 3 avril 1922, à l’occasion de son décès. 
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KAASKERKE ET RAMSKAPELLE 


HALTE DE CAESKERKF Poste de combat de l'Amiral Ronarcb, commandant 

\FSKERKE-lesz-DIX MUDE de la brigade des fusiliers marins francais en (retobre et Novembre 1914 
Poste d'observation Quund en 1916 de nouvelles lig de tranchées furent construites aut des ruines 
Waarneminz post de la station, le point d'appui créé 1 baptisé « Auniral ». LA on auralt tenu jusqu au 


Observation Pat dernier car on savait qu'il y tint 20 jours le farouche et énergique Bruton, coiffé d'une 


vêtu d'un manteau gri ans étoiles ni galons dictant ses ordres sous les obus 
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Le poste de la beomeolive à Caskerke._ 3 


LA LOCOMOTIVE DE KAASKERKE 


Voici la fameuse machine ; elle porte le numéro 122. Elle est perchée sur 


un petit ponceau de briques entre deux garde-fous. Devant elle, un petit 
wagon plat ; derrière, son tender et un fourgon à bagages. À première 
vue, elle ne paraît pas trop abîmée. Un obus a cependant écorné le 
fourgon près de l'endroit où sort la cheminée. Vue du côté boche, il n'en 
est pas de même. La machine et le tender sont réellement transformés 
en écumoires, mais les balles qui arrivent surtout des tanks à pétrole * 
qu'occupent les Allemands, l'ont, pour la plupart, traversé de part en 
part. Plus un seul morceau de cuivre sur cette machine. Les soldats en 


ont, au péril de leur vie, enlevé jusqu'à la dernière parcelle pour 


confectionner des bagues. * 


A la fin de la guerre, il ne restait rien de ce matériel ferroviaire. 


33 Au nord de Dixmude. 
34 Le Vingtième siècle, 1er janvier 1916. 
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Un passe-temps des tranchées : La confection de l'artisanat de tranchée à partir de débris 


d'artillerie ramassés sur le front 
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TRANCHÉES ET BOYAUX 


Tranchée est également un mot consubstantiel à la Grande Guerre... Mais 


en Flandre maritime c'était différent du reste du front. 


Il y a cette région qui n'est plus l'arrière. mais qui n'est pas encore le 
front. Cantonnements de demi-repos, postes de piquet, batteries à 
longue portée, maisons blessées, civils rares, pauvres cultures (.….) C'est 


ici que les routes finissent, soulignées de noirs gendarmes solitaires, et 


que les pistes commencent, les pistes matriculées comme des rues 


américaines, et sur lesquelles s'ouvrent les ruelles des boyaux profonds 
et des tranchées zigzagantes. (.….) Magnifiquement effrangée du côté de 
l'ennemi, par les tranchées éboulées, les trous d'obus, les abris cassés, les 
maisons pulvérisées, toute la terre remuée, labourée, retournée, cette 
pauvre terre mutilée que l'on doit coudre dans les « vaderland » 


épiques, c'est la première ligne, qui vient de Nieuport, clef des eaux 
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mortelles, jusqu'à Dixmude, avec son tank à pétrole et sa minoterie 
perfide, (.….) toute cette première ligne magique de boue, d’eau et de 
mitraille, de courage, de douleur et de mort, de victoire et de gloire 
aussi ! Et toute cette zone, avec des deuxièmes et troisièmes lignes, ses 
mortiers de tranchée et ses crapouillots dont les grosses bombes volent 
lourdement, avec ses obusiers à gueule énorme, avec ses centaines de 
soixante-quinze stridents et fouetteurs, toute cette force ardente, 
rageuse, lapidée, déchirée, avec le dessin de ses tranchées qui ont l'air, 
de loin, de cicatrices cousues, avec les plaies de ses trous d’obus, ses 
champs lépreux, ses herbes brûlées par des gaz, toute cette zone 
hérissée pour la défense, bardée, bétonnée, infranchissable, et si 
fortement armée pour la défense que la ligne « cuirassée » d’en-face, 


sous les marteaux innombrables de nos obus, se défonce, se bossue et 


craque. ” 


35 Le XX° siècle, 2 décembre 1917. 
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Ci-dessus est évoquée la terre que l’on « coud dans les vaderland ». En 
flamand, vaderland %* signifie patrie. C’est dans des sacs de toile que l’on 
mettait la terre de la patrie car, sur le front belge, on ne creusait pas de 
tranchées maïs on en élevait. Le sol étant à peine plus haut que le niveau 


de la mer, le moindre trou creusé fait apparaître l’eau. 


Des soldats travaillent la nuit à remplir des sacs de terre pour faire une 
digue ou des tranchées. Et ce sont des soldats « au repos ». Le travail est 
pénible. Certains ronchonnent un peu. « Ah soupire l'un d'eux, en 
Flamand, comme il faut bien aimer sa patrie, pour la transporter ainsi 
sur son dos » Le mot n'est-il pas d'une étonnante grandeur, d'une haute 
poésie ? Il a eu du succès, parmi les soldats et un jour que, dans une 


chanson populaire, je parlais de la Vaderland (de la patrie), une voix 


36 On trouve aussi vaderlandtje (diminutif) 
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m'interrompit et dit « in zakjes » (en petits sacs), ce qui fit jaillir des 


rires discrets que je ne compris qu'après. ? 


Pour donner une meilleure idée du travail imposé à l'armée belge, il 
convient de résumer comment sont organisées les défenses d'un secteur. 
La puissance de l'artillerie et des explosifs modernes, capables de 
détruire les fortifications les plus massives, ne permet pas de se 
contenter d'une position unique, aussi forte soit-elle. D'ou la nécessité 
absolue d'étendre la zone de défense en profondeur en créant plusieurs 
positions. Ces conditions sont d'autant plus difficiles à remplir lorsque 
les défenses sont rendues moins permanentes par la nature le sol, 
comme c'est le cas sur le front belge, où l'on ne peut pas s'enfouir dans 
un sol qui est pratiquement au niveau de la mer. La défense englobe les 
fermes et autres bâtiments et les petits bois, tous transformés en points 
d'appui. Où de tels éléments manquent aux points importants, ils 


doivent être créés artificiellement. 


Des boyaux de communication, permettant le mouvement hors des vues 
de l'ennemi, relie les différentes positions. Des abris doivent être 
construit partout pour protéger au maximum les hommes des 
bombardements et de la météo pendant leurs longues périodes de garde 
dans les tranchées. Des emplacements spéciaux doivent être le plus 
soigneusement préparés pour les mitrailleuses, les lance-bombes et les 
mortiers de tranchée sur le rôle important desquels il est superflu 


d'insister. 


La zone entière est parsemée à différentes distances de l'ennemi par des 
batteries, ou des emplacements pour batteries, de tous les calibres. Leur 


construction représente une énorme quantité de travail pénible. Il faut 


37 L'Humanité, 17 octobre 1915. 
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ensuite les dissimuler aux vues de l'ennemi, spécialement de ses 


observatoires de Clercken, 


Un vaste réseau de fils télégraphiques et téléphoniques, avec lesquels la 
totalité de la zone occupée doit être couverte afin de pouvoir 


communiquer avec les chefs de secteur et l'artillerie. * 


Que nous fussions dans les tranchées, au piquet ou « au repos », notre 
existence se passait sous le signe de la boue, dans les cloaques où nous 
nous enfoncions jusqu'à la cheville ; dans les champs gras dont nous 
emportions de lourdes mottes à nos semelles, sur les bas-côtés des 
routes étroites, ou les attelages faisaient gicler sur nous des gifles d'eau 


limoneuse. 


Nous devenions chaque jour un peu plus gris, sales, lourds, comme cette 


terre qu'il nous restait à défendre. 


La misère matérielle atteignait son point culminant lorsque nous allions 
aux avant-postes. Et pourtant nous y vivions plus intensément, au 
contact direct du danger, qui pouvait surgir à tout moment de 
l'obscurité redoutable. Ce furent des heures inoubliables que ces 


factions immobiles sur les parcelles de terre émergeant des eaux. * 


La corvée la plus courante était celle des terrassements. Les tranchée, 
boyaux et fortins devaient littéralement sortir de terre, puisqu'il était 
pratiquement impossible de creuser. Pelles à longues manches, bacs 
portés par deux soldats, sacs à terre, voilà les éléments essentiels de ce 
travail, dont étaient chargées les troupes « au repos » dans les villages 
de l'arrière. Arracher une pelletée de terre à ce sol ingrat et détrempé ; 
la jeter dans le bac, ou remplir les sacs ; faire la navette entre le lieu de 
l'extraction et l'endroit fixé par le génie, en évitant les trous d'obus. 


38 D’après Breton, caractéristiques, op.cit. 
39 Wanty, op.cit. 
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Recommencer ces gestes des centaines de fois au cours de la nuit était 


exténuant. 


A rather odd-looking Belgian sniperscope, 1916, Note the Belgian helmer. (The World War ! Document 
Archive) 


Une invention des tranchées pour ne pas risquer sa tête dans la fente d’un créneau 


Souvenirs du maréchal des logis d'artillerie Jacques Pirenne, sur le front. 
dans un abri de première ligne entre Pervijse et Dixmude, en 1917 * : 


Au petit jour je me levai. Je trouvai mes hommes vaquant à leurs 
premières occupations. L'un d'eux avait franchi le parapet du 
retranchement pour aller puiser de l'eau dans l'inondation, d'autres 


étaient partis à la recherche de bois, le cuisinier allumait le feu. 


Dans la tranchée, la vie commençait. De minces filets de fumée 
montaient de distance en distance, on devinait les cuisiniers de 


compagnie au travail. 


Des hommes descendus dans des entonnoirs d’obus pour y trouver de 
l’eau se lavaient, plusieurs complètement nus cherchaient les poux dans 


leur linge avant de s'habiller. De loin en loin, une sentinelle se 


40 Id. 
41 Nos Héros, op.cit., article « La psychologie du soldat belge ». 
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promenait emmitouflée dans son écharpe, les mains profondément 
enfoncées dans les poches ; des chiens et des chats rôdaient à la 


recherche de rats ou de déchets de vivres. 


Le paysage dans lequel cette vie s'éveillait s'étendait à perte de vue. 
Derrière moi, de grands masques faits de paille se dressaient bien haut, 
paravents destinés à cacher les lueurs des batteries Ÿ et qui prenaient 
dans le jour levant des aspects étranges de fantômes ; la passerelle de 
bois par laquelle j'étais venu s'en allait en serpentant, enjambant les 
fossés et les trous d'obus, disparaissant derrière les masques, longeant 
un mur ruiné, se perdant bientôt dans les hautes herbes. Tout le long 
de la tranchée, au parapet de laquelle s'adossaient les grosses redoutes 
de béton ou les abris de tôle, les croix de bois s'alignaient, les bras 
dressés au-dessus du marais où reposaient ceux qui avaient défendu - 
pendant la bataille de Pervijse - le talus du chemin de fer sur lequel 


nous vivons aujourd'hui. 


Et devant nous, le champ de roseaux troué de mornes flaques d'eau 
stagnante, s'en allait vers nos avant-postes - mur ruinés autour 
desquels des sacs de terre s'entassaient - et vers les premières lignes 
ennemies qu'indiquaient des bouquets d'arbres et les hauts pans de 


murs roses de de l'église de Stuyvekenskerke. 
Il me semblait qu'on fût dans un immense champ de mort... 


(.) Le problème du ravitaillement était le plus important et le plus 
compliqué de ceux qui se posaient à notre petite communauté. Tous les 
jours, il fallait chercher à deux kilomètres de chez nous l'eau potable, la 
viande, la graïsse, le pain et le café. Deux hommes étaient désignés qui 


partaient, l’un poussant une brouette, l'autre emportant un sac, par 


42 Des lueurs produites lors du tir des canons. 
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l'interminable passerelle qui devait les conduire au carrefour du 


Scheewege, où se faisait le ravitaillement. 
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La corvée 


Quelquefois, les régiments échappaient aux tranchées du front pour 
aller monter la garde le long du littoral, dans les grandes étendues 
désertes des dunes, avec, quelquefois, quelques grandes prises d'armes 


sur l’estran. 


La première revue de ma brigade (11° et 12° de ligne) eut lieu le 9 
janvier 1915, pour l'octroi solennel des citations et de la Croix de 
Chevalier de l'Ordre de Léopold, épinglée sur chacun des deux drapeaux. 
De telles heures payaient de bien des peines ; l'émotion se lisait sur les 


faces déjà rudes, basanées et ridées. Aussi tous firent-ils effort pour que 


43 Wanty, op.cit. 
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44 Id. 


le défilé fût aussi correct que le permettait la marche difficile sur la 


plage. “* 


Les troupe avaient été disposées en rectangle encadrant les deux 
drapeaux derrière lesquels étaient réunis les soldats du 11° et du 12°, à 
qui leur belle conduite avait mérité la décoration. Le roi, suivi des 
commandants Galet, Preud'homme, Doutrepont et Blampain, s'étant 
avancé à pied, au milieu des troupes, a attaché la croix de sa main, aux 
drapeaux des deux régiments sur lesquels brillait déjà, brodé en lettres 
d'or, le nom de « Dixmude » *. On sait que leurs bataillons se couvrirent 


de gloire dans cette ville à présent dévastée. 


Face au drapeau, le roi a prononcé l'allocution suivante : « Officiers, 
sous-officiers et soldats des 11° et 12° régiments de ligne ! La nation est 
fière de vous ; en son nom, je vous remercie et je vous félicite. J'ai une 
confiance absolue dans votre dévouement à la Patrie, je suis heureux 


d'avoir une occasion solennelle de l'exprimer devant vous. Je sais qu’en 


45 Ils y avaient tenu onze jours et onze nuits, dans les tranchées, sans être relevés et sans cesser de combattre. 
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toutes circonstances, devant les obstacles et au milieu des dangers, vous 


maintiendrez toujours l'honneur du Drapeau. » 


Sa Majesté a ensuite décoré des officiers et des soldats. “ 


L'Image de la Guerre 


[ EBEEnvensaoeus LE ROI-SOLDAT emmenrsemmenmsens | 


Le roi en tenue du début de l’année 1915 


Comme disait mon père : « Les ministres sont à l'abri des balles et des 
obus. Ils ne connaissent pas la détresse de l'armée dans ses tranchées. 


Mais ils sont les premiers à vouloir donner des leçons de patriotisme. » 


47 


46 Le Vingtième Siècle, 21 janvier 1915. 
47Léopold Ill, Pour l’histoire, Bruxelles, 2001. 
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L'ORGANISATION DU FRONT 
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Une portion du front au sud de Dixmude près de Saint-Jacques Capelle : 


1 voie de chemin de fer à écartement normal ; 2 voie de chemin de fer de 
60 cm pour faire circuler les wagonnets poussés à bras ; 3 premières 
lignes ; 4 centre de résistance ; 5 boyau ; 6 piste ; 7 3° ligne ; 8 épis 
d'artillerie ce sont des emplacements de tir pour des canons de très gros 


calibre sur voie ferrée (comme on en voit au chapitre sur l’artillerie). 


Il serait nécessaire aussi de construire des abris contre les shrapnels, et 
plus encore contre les intempéries de novembre. Nous creusâmes dans 
le talus des niches de la longueur d'un homme, assez larges pour 
contenir deux corps côte à côte, maïs très basses. Il fallait ramper pour y 
pénétrer. Des équipes exploraient déjà les rares fermes du voisinage et 
en ramenaient tout ce qui était utilisable : portes, volets, dessus de 


tables, pierres, briques, sans compter les ustensiles les plus hétéroclites. 


49 


48 Du chemin de fer. 
49 Général Emile Wanty, souvenirs 1914 — 1918. 
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S'imagine-t-on bien la vie réelle que les soldats belges mènent, même 
aujourd'hui que les travaux essentiels sont achevés.? Dans une division, 
chargée de garder un secteur du front, le temps se répartit 


invariablement entre le service aux tranchées, le piquet et le repos. 


Le repos, mot magique, par quoi l'on voudrait se figurer nos hommes 
jouissant, dans un calme béat, de leurs longues heures de douce liberté, 
flänant tout le long du jour, oubliant presque la guerre et ses 
vicissitudes cruelles. Hélas combien la réalité diffère de cette image 
séduisante Le repos, c'est le logement dans les baraquements 
inconfortables ou dans de pauvres cantonnements, avec une botte de 
paille pour toute couchette. Ce sont les corvées à fournir pour préparer, 
charger, transporter les matériaux nécessaires aux travaux dont 
l'entretien et le perfectionnement imposent des soins constants. Ce sont 
aussi les longues marches destinées à maintenir la troupe en parfait 


état d'entrainement, et les exercices où l'on développe l'instruction 
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militaire, où l'on enseigne aux hommes les méthodes de combat 
nouvelles en vue des assauts futurs. La nuït, ce sont les alertes dans les 
cantonnements que les obus ennemis bombardement et empoisonnent 
de leurs gaz asphyxiants. Au piquet, dans les positions de deuxième 
ligne, c'est l'obligation d'être toujours prêt au combat. Lorsque les 
pièces allemandes s'acharnent sur certains secteurs, c'est l'attente 
impassible et stoïque, sous la mitraille, dans les abris qu'un seul obus 
peut éventrer. C'est le travail, aussi, chaque fois que les circonstances le 
permettent, l'effort perpétuel pour améliorer sans cesse nos positions 
constamment mises à mal. Quand le soir tombe, ce sont les relèves, 
toujours longues et fatigantes, enveloppées de dangers mortels si 
l'ennemi, mis en éveil, déclenche ses tirs de barrage et à coups de 


mitrailleuses balaye le terrain de rafales meurtrières et précipitées. 


Aux tranchées mêmes, c'est la garde attentive et prudente, la 
surveillance continuelle des lignes ennemies, l'esprit et le corps toujours 
prêts à la lutte, tandis que la mort impitoyable rôde et menace partout. 
Parfois, sans doute, les heures s'écoulent lentes, fastidieuses et 
monotones. Un lourd silence plane sur ce coin de l'immense champ de 
bataille où des soldats belges, arpentant le fond de leurs tranchées ou 
cloîtrés dans un abri obscur, rêvent longuement à tout ce qu'ils ont 
laissé de souvenirs, de tendresses, d'espoirs dans le pays que 
l'envahisseur opprime et tyrannise. Leur âme se gonfle d'amertume ; 
muets, le regard fixe, ils s'abandonnent au cours de leurs pensées 
douloureuses ; un désir fou les envahit de serrer sur leur cœur ne füût-ce 
qu'un moment, un être cher et qui souffre et dont ils ne savent peut-être 
pas s'il vit encore ou si la mort déjà lui a clos les yeux pour toujours. Ils 
ont la nostalgie du foyer, si obsédante parfois, qu'ils ne peuvent retenir 


leurs larmes. Puis, brusquement, voici que toutes les têtes se sont 


93 


redressées ; des lueurs d'acier éclairent les regards. Il a suffi qu'un obus 
passe en sifflant au-dessus de la tranchée et s'en aille éclater quelques 
mètres plus loin, pour que ces hommes, un moment engourdis par leurs 
songeries attristées, redeviennent soudain des combattants dont 
l'ardeur se réveille avec le danger qui menace. Les explosions se 
succèdent, de plus en plus proches. La terre tremble sous l'éclatement 
continu des projectiles. Une fumée âcre se répand dans la tranchée où 
tout s'anime. Les hommes se sont précipités sur leurs armes. Collés à 
leurs créneaux, les guetteurs scrutent fébrilement les lignes ennemies. 
Adossés au large et haut parapet ou tapis dans leurs abris, les fantassins 
attendent stoïquement que la rafale de fer el de feu ait cessé de 
s'abattre autour d'eux. Mais loin de décroître, le bombardement semble 
gagner en fureur. Voici que les bombes cl les torpilles s'en mêlent, 
éclatant de toutes parts avec un bruit effroyable, labourant le sol 
d'entonnoirs immenses, soulevant d'énormes gerbes de terre et de boue, 
dispersant en tous sens sacs à terre, rondins, planches, poutrelles, 
démolissant avec une régularité diabolique le rempart si 


laborieusement édifié par des travailleurs opiniâtres. 


Dans nos lignes, on n'a pas tardé à riposter au feu de l'ennemi. Déjà nos 
bombardiers sont entrés en scène : mortiers et lance-bombes projettent 
sans relâche leurs chargements d'explosifs et de fer sur les tranchées 
d'en face. Bientôt, plus loin dans la plaine, les batteries donnent de la 
voix à leur tour. Aux détonations sèches et pressées des canons de 75 se 
mêlent les longs et sonores grondements des grosses pièces. Aux 
alentours de la tranchée bombardée, il semble que tour s'embrase dans 
un vacarme épouvantable. Et la lutte se poursuit violente, irritée, 
tenace, jusqu'à ce que l'ennemi ait été contraint au silence. Alors, quand 


le calme s'est rétabli, un officier de garde, dans son poste à demi 
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écroulé, rédige, à la lueur vacillante d'une bougie, son laconique 
rapport : « Aujourd'hui de 19 à 20 h, la tranchée occupée par la 
compagnie, a été violemment bombardée. Les obus et les bombes ont 
gravement endommagé les travaux sur une longueur de 50 mètres 
environ. Deux abris ont été entièrement écrasés. L'attitude des hommes 
est restée magnifique malgré des pertes sérieuses : 11 tués. 27 blessés 


dont une douzaine grièvement. Les brancardiers viennent d'arriver. La 


{. 50 


compagnie s'est mise au travail. Le moral est excellen 


50 Breton, caractéristiques, op.cit. 
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LA FORTERESSE DE L'YSER 


C'est une immense forteresse, se développant sur des kilomètres carrés 
d'étendue. Et si le visiteur s'émerveille en constatant le degré de 
perfection auquel le Commandement belge a su porter l'organisation 
proprement dite de l'armée, aujourd'hui riche en hommes robustes, en 
armements de toute nature, en matériels techniques de toute espèce, 
sûre d'elle-même et confiante dans sa force renouvelée, il reste 
confondu devant l'immensité du travail fourni pour créer dans ces 
plaines humides, où l'eau suinte partout, l'infranchissable barrière 


élevée sous le feu même de l'ennemi. 


C) 


Le front confié à la garde de ses faibles effectifs, s'étendait alors depuis 
les avancées de Nieuport jusqu'à l'ancien fort de Knocke *”’, au confluent 
de l'Yser et de l'Yperlée. Contournant Nieuport par l'Est, il rejoignait la 
voie ferrée au Sud de la ville, et suivait ensuite le remblai du chemin de 
fer qui conduit à Dixmude, séparée de l'Yser par l'inondation. Au Sud- 
Ouest d'Oud-Stuyvekenskerke, le front s'incurvait pour rejoindre la 
digue de l'Yser à la borne 16, puis longeaïit la rive gauche du fleuve, en 
bordure des terrains que les progrès de l'inondation, gagnant 


progressivement vers le Sud, avaient transformés en marécages. 


Ce front ne tarda pas, à mesure que l'armée belge reprenait des forces, à 
s'étendre encore, se développant le long de l'Yperlée et du canal d'Ypres, 


jusqu'au Nord de Steenstraat d'abord, jusqu'à Boesinghe ensuite. 


C'est l'armée belge, en réalité, qui a organisé définitivement tout le 
front jusqu'en ce dernier point, soit sur une étendue de 31 kilomètres au 
moins. À ne considérer que celui dont la défense lui incomba au début 


51 Un fort espagnol du XVII° siècle. 
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— depuis la mer jusqu'au fort de Knocke — on ne peut s'empêcher de 
trouver bien lourde la tâche confiée aux faibles effectifs que la bataille 
de l'Yser avait laissés valides, d'autant plus que les vides creusés dans 


les rangs ne purent être que lentement et difficilement comblés. 


() 


la zone organisée qui s'étend sur une profondeur de 10 à 12 kilomètres, 
entre les deux lignes de défenses naturelles de l'Yser et du canal de Loo, 
ne comporte, en vérité, qu'une succession ininterrompue de lignes de 
défense, constituant autant d'obstacles sur la route d'un assaillant qui 
serait parvenu à forcer la résistance en quelque point. Les positions les 
plus voisines de l'ennemi sont, nécessairement, continues. Le tracé de 
chacune d'elles est influencé, non seulement par le terrain, mais encore 
et surtout par la configuration capricieuse de la ligne de contact des 
deux adversaires. Chaque ligne de défense présente donc une allure 
tourmentée ; aux tracés plus ou moins réguliers, succèdent des saillants 
et des rentrants qui affectent les formes les plus variées. Les positions 
englobent des fermes, des localités, des petits bois, transformés en point 
d'appui. Quand ces derniers font défaut en des endroits importants, on 
doit édifier de toutes pièces des ouvrages artificiels. Des boyaux, 
permettant la circulation à l'abri des vues de l'ennemi, relient les unes 
aux autres les diverses positions, et dans chacune de celles-ci les lignes 
successives. Partout, il faut construire des abris, qu'on ne rendra jamais 
assez résistants, pour soustraire autant que possible le personnel aux 
effets du bombardement et pour le protéger contre les intempéries 
durant ses longues heures de garde aux tranchées. Des emplacements 
spéciaux doivent être créés avec un soin particulier pour les 
mitrailleuses, les lance-bombes, les mortiers de tranchée, sur le rôle 


important desquels il est superflu d'insister. 
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La zone entière doit être parsemée, à des distances variables de 
l'ennemi, de batteries ou d'emplacements pour batteries de tous 
calibres. On conçoit combien leur construction représente de travail 
ardu et délicat et au prix de quelles peines on arrive, dans une plaine 
quasiment nue dominée entièrement par la crête de Clercken, à les 
dissimuler tant bien que mal aux vues directes et à l'observation 


aérienne de l'adversaire. 


L'intensité des mouvements de troupes et de matériel comme aussi la 
nécessité d'assurer dans toutes les directions des déplacements rapides, 
obligent à créer de toutes pièces des communications de toute nature 
pour pallier l'insuffisance des moyens existants : routes, chemins, pistes, 
voies ferrées à écartement normal ou voies étroites. L'édification de tels 
travaux se heurte à des difficultés considérables quand la nature 
inconsistante du sol ne leur offre qu'une assise précaire. On s'imagine 
aussi combien cette besogne se complique quand il s'agit de créer en 
pleine inondation, et sous les regards mêmes de l'ennemi, des 
passerelles longues souvent de plusieurs centaines de mètres donnant 


accès aux positions les plus avancées. 


Citons, enfin, pour nous eu tenir au rappel des travaux les plus 
importants, l'immense réseau télégraphique et téléphonique dont il faut 
couvrir toute la zone occupée, afin de relier entre eux les innombrables 
organismes el de pénétrer jusqu'aux postes situés à proximité 
immédiate de l'adversaire. Du point de vue topographique, le secteur 
que l'armée belge a dû organiser el défendre est assurément l'un des 


plus défavorables. 
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Ni les troupes anglaises venues cette année occuper la région de 


Nieuport, ni les unités françaises qui ont voisiné avec les forces belges 


du côté de Boesinghe et de Steenstraat, n'y contrediront. ? 


| dites nu CAMPAGNE DE 1914-1916 
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Près de RAMSCAPELLE, la ligne du chemin de fer servant de digue à l'inondation de:l' Yser 
les Belges se retranchent derrière le talus de la voie ferrée. 


Tranchées au barrage du Koolhof. — Chemin de fer Dixmude-Nieuport, 


Le Koolhof se situe immédiatement au sud de la ville de Nieuport 


52 Commandant Willy Breton, Les caractéristiques du front belge, Revue militaire suisse, 1917. 
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Ces militaires sont vêtus de l’uniforme du début de l’année 1915 et sont coiffés de la 


casquette dite de l’Yser 


Tranchées de première ligne à la borne 20 de l’Yser (Sint-Jakobs-Kapelle) 
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Caeskerke CLasemales dans les remblais du C'remin de fer 


. — Août 1917. 
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74 pt pe 6 ; 
MencKEM (1918) Avec la mitraillette boche à la ferrdi 
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"Roms de " 
Lavut Nord 
FA wind Prohler 


LE FRONT DE L'YSER 
PENDANT LA GUERRE 


Le front au nord de Dixmude 


Boyau équipé d’une voie ferrée de 0,60 m pour la circulation de wagonnets poussés par 


les hommes 


Les « ponts » que l’on voit à intervalles réguliers servaient à masquer la 
circulation dans le boyau aux observateurs ennemis ; de loin, les « ponts 
» s'additionnaient, formant un mur impénétrable. Quant aux routes, elles 
étaient tendues de toiles pour dissimuler la circulation qui s’y faisait, en 
longueur pour les routes parallèles au front, comme pour les boyaux, 


pour les routes perpendiculaires au front. 


Abris, redoutes, postes de combat bétonnés 
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La fragilité même des terrassements constituës au moyen de sacs à 
terre, que les explosions des projectiles dispersent en tous sens, a obligé 
de construire, malgré toutes les difficultés d'une pareille entreprise, et 
quelquefois à proximité immédiate de l'ennemi, de multiples abris 
bétonnés de toute nature : abris de bombardement, abris pour 
mitrailleuses, postes de combat pour les états-majors de bataillon, de 
régiment, de groupes de batteries, etc. Toute construction semblable 
exige, au préalable, une consolidation sérieuse du terrain, trop 
inconsistant pour supporter des charges aussi lourdes. En divers 
endroits des positions mêmes, il a fallu créer également des points 
d'appui particulièrement solides : ce sont généralement des redoutes 
bétonnées, où une nombreuse garnison peut prendre place et résister à 


outrance. *? 


Il suffit de savoir, pour comprendre l'importance de ces travaux, que 
leur construction n'a pas absorbé moins de 350 000 à 400 000 mètres 


cubes de béton. 


En septembre 1917, nous étions neuf à vivre dans un grand abri 
bétonné, situé entre Pervijse et Dixmude, sur le fameux remblai du 
chemin de fer. (..) Nous gardions là, les huit hommes que je 
commandais et moi une pièce avancée de 75, destinée à protéger 
la tranchée contre des attaques brusquées de l'infanterie 


allemande. 


Cet abri était un immense massif de béton : chambre basse où se 
terrait le canon et dont l'ouverture était fermée par un rideau de 
sacs destiné à cacher aux avions ennemis le grand trou noir qui 


aurait aussitôt révélé l'existence de notre pièce flanquante. 


53 Breton, les caractéristiques, op.cit. 
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L'abri de logement, à demi souterrain, s'adossait à l'épaulement ; 
il contenait 400 projectiles et deux étages de bacs superposés qui 
servaient de lits où deux hommes prenaient place. (...) Notre pièce 
se taisait. placée en avant du front, au milieu des fantassins, elle 
ne devait révéler sa présence qu'à la dernière extrémité. (….) Un 
raid avait été décidé contre la ferme DenToren ; nous devions 
participer à la préparation d'artillerie. Prévenus, les hommes se 
disposaient fébrilement à intervenir. À la tombée de la nuit, le 
camouflage masquant l'embrasure de la casemate avait été retiré 
et la pièce, chargée, pointée, attendait l'ordre. Enfin les pelotons 
d'attaque passèrent, leur file s'engagea sur la longue passerelle 
qui, par-dessus l'inondation, gagnaïit les avant-postes. La nuit 
était calme. De loin en loin un coup de canon trouait le silence, 
suivi du long miaulement de l'obus qui bientôt éclatait en face. 
L'ennemi faisait sur nos routes un tir de dispersion régulier. Les 
fusées blanches dessinaient dans le ciel le tracé courbe du front de 
la mer à Ypres “*, Brusquement, la tempête éclata.. Au silence, fit t 
place le roulement colossal des détonations et des obus sillonnait 
l'air au-dessus de nous. Nous n'eûmes pas le temps de jouir du 
spectacle... le téléphone tinta dans l'abri... Feu !.. Et la petite pièce, 


se cabrant, cracha son premier obus. * 


Les fusées tirées en premières lignes étaient des indications pour l'artillerie : demande de tir de 


protection ; vous tirez trop court, etc Des couleurs étaient utilisées suivant un code. 
55 Nos Héros, op.cit., article « La psychologie du soldat belge ». 
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LES MISÈRES DU PREMIER HIVER 


James Thiriar, les premiers obus (février 1915) 


Dans la neige et la bise de février, venus des camps de l'arrière, ils 
apportèrent leur enthousiasme, le réconfort à ceux-là qui, en guenilles, 


le coeur et l'âme bronzés, sortaient se dix mois de bataille et d'atroce 
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misère. Nos soldats faisaient pitié avec leurs uniformes en lambeaux, 
leur linge unique, leurs chaussures béantes que beaucoup avaient 
remplacées par des chaussons ou des sabots. On voyait des 
accoutrements invraisemblables : les uns portaient le shako à moitié 
coupé pour en diminuer le poids ; d’autres un bonnet de police informe 
et crasseux ; ceux-ci portaient la veste, ceux-là une capote ; tous étaient 


sales. C'était vraiment une troupe en guenilles. 


La vie dans les cantonnements de l'avant n'offrait qu'un confort très 
limité, dans les granges ouvertes à tous vents et dans les chambrettes 
des curieuses maisons fort basses de la région communiquant avec l'air 


extérieur par une fenêtre minuscule. * 


L’ACHEMINEMENT DE MATÉRIEL VERS LE FRONT 


En 1914, les routes de la région, n'étaient pas conçues pour le trafic que 
leur imposait la guerre ; elles étaient de mauvaise qualité. Les hommes 
et les chevaux s'enlisaient dans une boue profonde et collante, dont ils 
ne pouvaient s'extirper que par des efforts qui leur causaient de grandes 


fatigues. 


L'armée belge devait transformer le dernier territoire libre de Belgique 
en une forteresse imprenable. Les tranchées belges, nous l'avons déjà 
signalé, n'étaient pas les fossés étroits et profonds du front ouest, bien 
connues par les nombreuses photos publiées par la presse de l'époque. À 


proprement parler, ce n'étaient que des remparts élevé au-dessus du sol. 


Le fait de ne pas pouvoir creuser obligeait à ramener de l'arrière - 


souvent d'une grande distance - tous les matériaux nécessaires, mais 


56 Wanty, op.cit. 
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surtout la terre qui devait être versée dans des millions de sacs, une 


opération qui s’'effectuait sur le front même. 


Le mauvais état des routes et le guet des observateurs allemands *”? 


obligeaient au transport, de nuit et à dos d'homme, ou parfois, 
rarement, sur des véhicules légers, des sacs de sable, des piquets, des 
planches et des rondins, des rails, du ciment, des briques, des bardeaux, 


des barbelés, tout le nécessaire pour organiser les défenses du front. 


Le transport, plus particulièrement celui effectué pendant le premier 
hiver de guerre, est resté un véritable cauchemar pour les hommes qui 
l'effectuaient car l'ennemi bombardaïit sans cesse les chemins, boyaux et 
pistes qui menaient vers le front. Les soldats marchaient et travaillaient 
dans la boue, avec de l'eau jusqu'aux genoux et sous la pluie, le froid, le 
vent, et devaient se coucher dans la boue pour échapper à la projection 
des éclats des obus explosant à proximité. C'étaient le plus souvent des 
soldats plus âgés, qui n'allaient pas au combat et qui portaient encore le 


vieil uniforme, d'où leur surnom de « vis paletots » en wallon. 


Au fur et à mesure que la guerre duraïit, de nouvelles routes furent 
construites et des rails furent posés pour la circulation des chemins de 
fer vicinaux (à voie étroite) qui approchaïient près de la troisième ligne. 
De là d'autres rails, à écartement plus étroit encore, permettaient le 
transbordement des matériaux sur des chariots qui étaient poussés par 


des hommes. 


Notre armée ne luttait pas que contre l'ennemi, mais aussi contre la 
pluie qui tombe pendant les deux tiers de l'année ; les brouillards se 


formant rapidement et répandant une obscurité glaciale en hiver ; et de 


57 La région était entièrement exposée aux observateurs ennemis stationnés dans les dunes de Westende ; sur 
les hauteurs de Keyem et de Clercken, où le sol monte jusqu'à la cote 43. Rien n’échappait à l'ennemi ; ni les 
travaux ni les mouvements des troupes belges. 
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violentes tempêtes qui se lèvent soudainement et soufflent parfois d'une 


violence extraordinaire. *® 


La gare de Pervijse 


58 Texte rédigé d’après : commandant Willy Breton, le front belge et ses caractéristiques, 1918. 
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LA MONTÉE AU FRONT (EN 1916) 


6 décembre 1915. Les hommes s'équipent rapidement et sortent de leur 
grange, revêtus de leur bâche qui tombe en plis raides, mais assure une 
protection relativement efficace. Appel terminé. La compagnie s'ébranle 
par pelotons. On marche à la file indienne pour quitter la ferme par un 
chemin dont les pavés disparaissent sous une couche de boue, entre la 
mare et un tas de fumier. Des clameurs s'élèvent. Les malades exemptés 
de service ont tenu à assister au départ de leurs camarades moins 
heureux et ceux-ci les saluent des éclats de leur grosse gaîté. Nous voici 
maintenant dans le bourbier. Les souliers glissent sur la surface molle et 
gluante ; la boue gicle. Adieu les effets propres ; tout est déjà sale, sans 
rémission. La colonne arrive à la route d'Avekappelle à Kruise Ahaele et 
s'y arrête pour laisser rejoindre les retardataires. Pui la marche reprend 
par deux de front. Les chevaux d'artillerie, en promenade de santé, 
passent en éclaboussant notre troupe. La compagnie déroule ses 
anneaux tout en long de la route, qui sinue au milieu des prairies dont le 
vert sombre est souillé de taches boueuses. La pluie commence à 
tomber, lente et fine d'abord, puis précipitée et drue, crépitant sur les 


casques. (...) 


Court arrêt, après une heure de marche. On s'en passerait, car, sous 
cette pluie et dans cette boue, il est impossible de s'asseoir. Le soir 
tombe rapidement *”, les ternes détails de la plaine s'estompent ; les 
grandes fermes ne font plus que des taches floues sur cette grisaille. La 
pluie tombe sans rémission, étouffant les conversations ; on n'entend 
plus que le piétinement sur le chemin, scandé par le bruit régulier des 


cannes frappant le sol. Nous traversons un village détruit, où l'on devine 


59 Afin d'éviter les tirs ennemis trop précis, les relèves s’effectuaient de nuit. 
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le squelette de l'église *, effondrée depuis longtemps. Pour traverser le 
chemin de fer ‘!, il fait patauger dans une mare incontournable. Nous 
approchons de l'endroit dangereux, un carrefour de passage obligé où 
se trouve un dépôt du génie. (.) Nous reprenons notre marche 
fantômatique, avec de brusques à-coups. De loin en loin, un sifflement 
rapide, un choc mat quelque part : les soldats ne prêtent plus attention 
à ces balles venues de loin. À une centaine de mètres, des lumières et des 
feux  : les tranchées. Nous suivons une passerelle gluante. La recherche 
des abris commence. On tâtonne dans le noir, l'éclair d'une lampe de 
poche fouille l'ombre pour y découvrir la destination. Un abri pour huit 
hommes ; les premiers désignés se détachent de la file et s'engouffrent 
dans l'entrée, marchant à genoux dans le bourbier. Une voix rageuse en 
tête : Demi-tour. L'exode reprend en sens inverse ; les hommes se 
heurtent dans l'obscurité, s'apostrophent avec véhémence. Au bout 
d'une demi-heure, tout le peloton est casé. Les soldats vont pouvoir 


s'étendre sur la paille que, par chance, l’on vient de renouveler. 


Le matin, dans l'obscurité, des ombres s'agitent déjà, traînent des 
brouettes remplies d'un fumier malodorant, résidu du nettoyage des 
abris, ou enlevant les innombrables boîtes de conserve ou de déchets de 
pain qui traînent un peu partout. Des petites équipes enfouissent ces 


débris, ou drainent l’eau infecte et verdâtre des fossés. 


60 Les artilleurs des deux camps se sont acharnés sur ces malheureuses églises, dont certaines étaient fort 
anciennes, car c'étaient les seuls observatoires possibles pour régler les tirs de l'artillerie. 

61 Cette troupe se rend au Boyau de la Mort. 

62 Visible des arrières mais invisibles à l'ennemi... et pour cause. 

63 Wanty, op.cit. 
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LES SECTEURS DU FRONT 


SECTEUR DE NIEUPORT 


- Chenal de Nieuport ; tranchée de l’itsthme ; le grand redan ; la tranchée 
Dupuis ; tranchée du Luc ; tranchée de Passchendaele ; fortin des 
Pompons rouges ; tranchée de la briqueterie ; redan du Gaulois, 
tranchée des canards ; boyau St-Georges. 


SECTEUR RAMSCAPELLE-PERVYSE 


- Ligne principale : ligne de chemin de fer Nieuport — Dixmude ; 

- Tranchées avancées dans l’inondation ; Wolvenest ; Noordhuis ; 
Ryckenhoeck ; Roodestercke ; Los-Landen ; Oosthof ;Bergelhof ; ferme 
de la Veuve ; Schildebrug ; 

- Grand’garde de Reïigersvliet ; ouvrage de Oud-Stuyvekenskerke. 

SECTEUR DE DIXMUDE 


- Ferme de Roode poort ; Boyau de la Mort ; ouvrage de la borne 16 ; 
tranchée de la fleurette ; ouvrage du cavalier ; tranchée de la casba ; 
ouvrage du canal d'Handzaeme ; pont-route ; pont-rail ; tête de pont de 
la borne 19 de l’Yser ; tranchée d'Anvers ; tranchée de Namur ; tranchée 
de Luxembourg ; fort de Knocke ; les trois postes aquatiques ; ouvrage 
de Labietenhoek. 

SECTEUR DE MERCKEM 


- Ferme KR. ; ferme de la pie ; ferme Blankaert ; tranchée de la potence ; 
redoute de la fève ; ferme du Jalon ; ferme Bourgeois ; ferme du 
gyroscope ; tranchées de Kippe ; ferme Aschhoop ; Draaïbank ; ferme 


d'Islande. 
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SECTEUR STEENSTRAET-HET SAS, etc. 


- Carrefour de Londres ; ferme Mondovi ; ferme Champeaubert ; 
tranchée de Craonne ; Montmirail ; ferme Denain ; ferme du pinson ; 
tranchée de Lausanne ; tranchée de la fronde. 


SECTEURS BOESINGHE - Brielen 


- Ferme du chien ; tranchée Boris ; Régina ; bois des cuisiniers ; tranchée 


de la Garonne ; tranchée du piote. 


LE L'ANOIFRS AALIPPTBNIT LA EP QE MAD PDNIT ALES LP ONMA NT ADS ANA DM DL EN DAS 1 Dé 2 Ce APPANDE Ar AN 


Cavaliers revenant des tranchées 
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UN LIEU D’INCONFORT ET DE DANGER 


Je regarde dans le noir et grelotte sur la paille pleine d'eau qui me sert 
de lit. Et tous mes nerfs malades sont tendus... tendus à se rompre. Les 
tiges de féveroles sous ma tête, me blessent le crâne, m'entrent dans les 
oreilles, me chatouillent le nez. Je les remplace par ma sacoche, où 
saillent les boîtes de conserves et les arêtes des instruments. L'eau crisse 
dans mon sommier à chacun de mes mouvements. Gomment saurai-je 
jamais m'endormir ? Toc ! toc I toc ! C'est l'eau qui s'égoutte du 
plafond : je tâte ma couverture : tout un côté est mouillé. Je me recule 
contre la muraille : là aussi l'eau suinte le long du plâtre. Et cette odeur, 
cette odeur de charnier qui monte d'en bas, et de partout, de toute cette 
pourriture remuée, et qui est dans la paille elle-même, et qui me chavire 


le cœur ! 


A côté de moi, Cornez remue comme un rat, se tourne et se retourne, ne 
trouvant pas la bonne place, et pousse de gros soupirs. — Ça pue le 


cadavre ici, gémit-il, la tête sous la couverture. 


Nous attendons le coup suivant. Les obus se suivent exactement de cinq 
minutes en cinq minutes. Je connais d'expérience tous les genres de 
bombardement. Aucun n'est plus pénible, plus démoralisant que ce tir 
méthodique, régulier, implacable, dans le silence noir de la nuit. 
Impossible de détacher son attention de cette angoisse du coup qui va 
venir, et qui, chaque fois, sera peut-être la mort. À chaque « départ », le 
sang s'arrête, l'oreille se tend, suivant anxieusement le grondement qui 
approche ; le cœur figé, on écoute, la tête rentrée, involontairement... Il 
arrive. Les yeux se ferment, la foudre éclate : alors, comme on n'est pas 
tué, on respire... et on attend le suivant, pendant cinq mortelles minutes, 


longues, longues comme un siècle. (..) Bombardement : de gros noirs 


64 Martial Lekeux, Mes cloîtres dans la tempête, 1922. 
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aux lourdes explosions de fureur. Le pauvre hameau s'est recroquevillé 
sous l'orage fumant ; les hommes sont rentrés sous terre, et les obus 
pilonnent bêtement des débris de débris. À chaque coup, le sol a un 
frisson et gémit, et l'air soupire d'un long soupir métallique. Sustine et 
abstine : on tient... Des hurlements s'élèvent : la tranchée est atteinte. J'y 
vais voir. Un homme sans main, assis, les pieds dans l'eau, devant un 
abri, regarde fixement dans le vide d'un regard désespéré, le front plissé 
comme une reinette, et tandis que le sang s'égoutte du moignon de son 
bras, ses lèvres ne cessent de remuer, comme s'il marmonnait un 
chapelet. Un autre est couché, le ventre troué, la figure blême tirée 
comme celle d'un mort, sans s'arrêter de pousser des « hein… » 
lamentables, avec une voix d'enfant malade. Le brancardier travaille à 


un troisième. Ils seront évacués ce soir, s'ils vivent encore. 
Après le calvaire du premier hiver, la vie dans les tranchées s’améliora : 


Les tranchées son actuellement mieux aménagées que les précédentes ; 
dissimulées avec plus d'adresse, elles offrent moins de prises au feu de 
l'ennemi, mais elles ont plus de confort. Les pieds reposent sur une sorte 
de radier, plancher placé sur le sol qui canalise les eaux pluviales. Nos 
soldats échappent là au contact d’une boue gluante, ce qui les préserve 
des rhumes, bronchite et pneumonies. Chaque tranchée a son poêle qui 
ronfle toute la nuit ; il permet de préparer le café le matin, puis il est 


éteint.‘ 


65 Lekeux, op.cit. 
66 L'Indépendance belge, 24 avril 1915. 
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2° ET 3° LIGNES 


Dès novembre 1914, l'attention du commandement s'était arrêtée sur le 
canal de Loo qui, distant de 8 à 10 km du chemin de fer Nieuport- 
Dixmude, s'indiquait comme position arrière de résistance.ll fut prescrit 
de l'organiser avec des têtes de pont sur la rive est et de raccorder 


Forthem à Knocke pour doubler le canal dans sa partie sud. 


Le 11 décembre, les divisions de première ligne reçurent mission 
d'établir, outre les travaux sur la ligne principale, une deuxième ligne de 
dxéfense appuyée au canal Furnes-Nieuport et derrière le Koolhof, puis 
jalonnée par Rousdamme, Sint-Jans-Molen, Lampernisse, Hazewind et 


Knocke. 


Pendant les premiers mois de 1915, les travaux tendirent à 
perfectionner et à tenir en état nos organisations défensives, malgré les 
intempéries de l'hiver. Le front défensif s'ébauchaït, trois lignes 
successives se traçaient sur le chemin de fer et en arrière ; sur sa droite, 
la troisième se doublait entre Sint-Jakobs-Kapel et Lettenburg. Plus en 


arrière, les trois lignes de la position du canal de Loo prenaient forme. 


Comment étaient conçues l'organisation et la défense éventuelle de ces 


positions ? 


D'abord, une ligne principale de défense continue comprenant des 
points d'appui naturels et artificiels reliés par des intervalles 
retranchés. À quelques centaines de mètres en arrière, se trouvaient des 


tranchées d'étais discontinues. 


Derrière cette première ligne de résistance, on en constitua une seconde 
qui s'étendit derrière tout le front de la première. Elle fut organisée 
comme celle-ci et établie à une distance permettant de tenir la première 


sous le feu efficace du fusil. 
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Enfin, une troisième ligne de défense fut érigée d'après les mêmes 


principes. 


À la fin de mars, il fut créé, en arrière du front de Dixmude, une ligne de 
retranchements reliant Sint Jakobs-Kapel à Lettenburg Cabaret et 
d'aménager les fermes voisines des lignes de défense. Bientôt, elles 


constituèrent autant d'flots hérissés de tranchées et de fil de fer. * 
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Les défenses du front belge en 1918 (en rouge) 


67La Belgique et la guerre, vol. Ill Les opérations militaires, 1926. Auteurs : Tasnier et Van Overstraeten, deux 
officiers bien connus dans l’Armée belge. 
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L'ARRIÈRE 


Le logement 
Quand l'armée se fut établie sur l'Yser, les troupes descendant de leur 
service aux tranchées furent cantonnées dans les villages et les fermes 
de la région occupée, qui, à cette époque, subsistaient encore en nombre 
suffisant pour abriter les hommes. Maïs le canon allemand, s'acharnant 
sans répit sur tout ce qui se trouve à sa portée, n'a bientôt plus laissé 
subsister que des ruines, en lieu et place des humbles bourgades du 
Veurne-Ambacht Il faut se reporter loin derrière le front pour trouver 
quelques rares localités encore épargnées par les obus. C'est là que sont 
installés les organismes qui ne sont pas dans l'obligation de s'établir à 
proximité plus grande des lignes. C’est là aussi que cantonnent, dans les 
limites permises, une partie des unités mises au repos. Mais il serait 
impossible d'y loger toutes les troupes qui ne sont pas de garde aux 
tranchées. On conçoit aisément, d'ailleurs, que les bataillons en réserve, 
désignés pour être alertés les premiers en cas d'attaque, doivent être 
assez rapproches des premières lignes pour pouvoir se porter au 
combat dans le plus bref délai. La question a été résolue par la 
construction, de nombreux logements dans chaque secteur de division. 
Encore a-t-il fallu éviter de créer des agglomérations trop denses qui 
eussent offert une cible trop favorable aux canons et aux avions 
ennemis. Des baraquements ont été parsemés dans toute la région 
occupée ; ils peuvent abriter plus de 100.000 hommes. Au début, vu la 
nécessité de faire vite, on dut se contenter d'édifier des installations 
relativement sommaires. Certaines troupes logèrent sous la tente ; pour 
la majeure partie, le génie construisit des baraquements en tôles 
cintrées, sous lesquelles les hommes étaient couchés côte a côte, sur de 


longs châlits occupant tout d'une pièce les deux parois de l'abri. Les 


119 


châlits étaient assez élevés pour permettre a une seconde série 
d'hommes de s'étendre sur leurs sacs de couchage. Maïs les occupants 
manquaient d'air et pour se mouvoir, ne disposaient que de l'espace 
d'un couloir central. Ce ne pouvait être là qu'une solution rudimentaire 


et provisoire. 


Le souci du bien-être et de la santé des troupes exigeait impérieusement 
que l'on fit mieux, en prévision surtout de la mauvaise saison, humide et 


rigoureuse dans la région de la Flandre maritime. 


Le recours à la maçonnerie s'imposait. Maïs les travaux de ce genre ne 
sont pas « démontables ». Le génie conçut alors deux espèces de 
baraquements types. Les uns sont considères comme partiellement 
récupérables, car ils comprennent peu de maçonnerie. Les autres sont- 
définitifs et construits de manière à pouvoir se transformer en maisons 


d'habitation. ‘? 


Lorsque, après les journées réglementaires de piquet et de tranchée, 
(car la guerre se réglait d'après un calendrier, en tranchées régulières) 
les hommes harassés, flétris par les veilles et par la boue, voyaient se 
profiler sur l'obscurité les fermes, les hameaux ou les baraques 
constituant leur nouveau cantonnement « de repos », leur seule réaction 


était : manger, s'affaler sur la paille, dormir. ® 


68 APERÇU GÉNÉRAL des PRINCIPALES MESURES PRISES pour améliorer le BIEN-ÊTRE MATERIEL ET MORAL du 
SOLDAT BELGE, Le Havre, 1918. 
69 Wanty, op.cit. 
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LE COMMANDEMENT 
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LES CHEFS D’ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAUX 


Le lieutenant-général Wielemans 


En septembre 1914, il fut appelé à la tête de l’état-major général, un poste 
qu’il conserva jusqu’à son décès, à Houtem ?, le 5 janvier 1917, d’une 
crise cardiaque. 
Aux côtés du Roi, généralissime de l’armée, le général Wielemans prit 
une part capitale à la direction des opérations militaires, à la 
réorganisation de l'armée et représenta celle-ci aux délibérations des 
états-majors alliés où il était entouré d'estime et de sympathie. Son 
70 Le G.Q.G. belge était installé dans le presbytère de ce village. 
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labeur acharné et les fatigues de la campagne ont hâté sa fin. Il meurt 


donc vraiment au champ d'honneur pour la défense du pays. ” 


Il fut enterré dans le cimetière autour de l’église de Houtem, en présence 
du Roi, du premier ministre de Broqueville, de nombreux généraux 


belges et de représentations militaires étrangères. 


IL A PLU AU SEIGNEUR DE RAPPELER À LUI 
FÉLIX-MAXIMILIEN-EUGÈNE 


WIELEMANS 


VEUF GE 


Dame ANGLE BLANC ou CLOS 


LiEUTENANT-SÉHÉRAL 
CHEF D'ÉTAT-MAJOR-GÉHÉMRAL BE L'ARMÉE BELOE 
Offrier de l'Ordre de Léopodi 
Comenendeur de l'Ordre de Ja Courant 
Céreré de de role ilaire dé 5° élasré 
de la Médaille commimaratine du rétme dr 5. M. Loto fl 
ei de la Croix de Cuvrre 
Grand-Credse de Ordre de Sie ame dl $1-Samislar (Russie) 
Coumandenr de da Légion d'ommeur 


Cbevalier Cosmnedenr de Ordre du Hair [Angieterre} 
Commander de L'Ordre des Ets Maurice et Lagare (ltaïie), té. 
Né à Gas, le 10 Janvier 1884 


et décédé à Hovrueu |(Farnes), le 5 Janvier 407 
ROUE CMS SBCOLES OÙ LA ROLE 


C'était un hormme bon et doux. Son afubilité et 
si bienveillance, jolntés 4 une Inlassablo activité 
lui avaient gagné tous les cœurs. 

J'ai combattu le bon combat, fai-achové ma 
course, j'ai gardé ln foi, À me reste à attendre ln 
couronne de justice. (UT Timoth. FF, 7] 

Vous, mes frères d'armes, conserves lu sérénité, 
restes fermes dans la lutte pour Le cdrodt, In gloire 
vous ailend. (E Machab. IT, 64) 

Enfant bien-aimée, adieu! La vie est courte, 
mais l'éternité est ln récompense d'une vie sans 
reproche. Au revoir dans Le Ciel! 

Dose cœur de Mar E mom sadint 

Fe PRE Pet. di 


Bonnat-Calnis 14095 e 


71 Ke XXe siècle, 6 janvier 1917. 
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M. de Broqueville lit son discours avant l’inhumation 
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LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL RUQUOY 


LE GÉNÉRAL RUQUOY 


meurs che d'ébarautior général de Faro 
belge, qu monte ce géné Miele, ét 


1861 — 1937 


\ 


Entré à l’école des pupilles de l’armée à 11 ans, il fut nommé sous- 
lieutenant à 20 ans. En août 1914, il commandait le 3° chasseurs à pied. Il 
fut blessé sous Anvers et à Pervijse pendant la bataille de l’Yser. En juin 
1915 il fut promu général et prit le commandement de la 5° D.A. Il eut la 
douleur de perdre son fils, sous-lieutenant au 3° chasseurs à pied, en 
décembre 1916. 7? En janvier 1917, il succèda au général Wielemans., mais 


en avril 1918, il reprit le commandement de son ancienne division. (...) 


72 D'après Le Soir, 23 décembre 1926. 
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Au moment des offensives allemandes du printemps de 1918, On put 
craindre un moment que l'ennemi, poursuivant son succès, ne parvint à 
couper l'armée belge et l'armée anglaise de l'armée française. Le 
général Ruquoy fut d'avis que le front belge devait être reculé fortement 
en arrière. Le général Foch s'y opposa formellement, et c'est alors que le 


général Ruquoy donna sa démission. * 


(.…) 


Le général Ruquoy tenait à ses prérogatives de chef d'état-major 
général : quand le général de Ceuninck vint s'installer comme ministre 
au front, et à dessein plaça ses bureaux en avant du G.Q.G, pour 
affirmer que c'était lui le chef de l'armée, les conflits ne tardèrent pas à 
se produire entre ces deux hommes : l’un et l'autre tenaces, ne cédant 
pas sur les principes d'autorité, jaloux de leur situation respective et de 
l'intégrité de leurs droits et devoirs. Exemple : le général Ruquoy 
organise un Te Deum dans l'église d'Houtem, à l'occasion d'un 
anniversaire royal. Il s'en va donc inviter le ministre qui répond : « oui 
général, mais à une condition, c'est que je sois placé dans le chœur de 


l'église en avant de vous, en avant de tout le monde et seul. 


Pardon monsieur le ministre, répond le général : à Houtem je suis chez 


moi * et j'entends présider le Te Deum que j'organise. 


Eh bien général Ruquoy, dans ce cas, j'organiserai ici un Te Deum et je 


n'irai pas au vôtre ! » 


73 Pourquoi Pas, 12 mars 1920. 
74 C'était le siège du G.Q.G. 
75 Pourquoi Pas, 5 décembre 1919. 
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LE LIEUTENANT-GENERAL GILLAIN 


Né à Mettet le 11 août 1857. Entré à l’école militaire en 1878, il en sortit 
sous-lieutenant de cavalerie. Breveté d'état-major en 1889, il partit la 
même année pour le Congo. Il y fut commissaire de district à Lualaba- 
Kasaï, participa à la répression de la révolte des Batela et prit part à la 
campagne arabe de 1892 — 1894. Rentré en Belgique en février 1896, il 
reprit du service dans l’armée avec le grade de capitaine. Colonel 
commandant le 4° lanciers en 1914, il participa à la bataille de Haelen et 
devint commandant de la brigade des guides, le 13 octobre 1914. Nommé 
général-major en février 1915, et lieutenant-général commandant la 5° 
DA en 1917. C’est lui qui a préparé l'offensive libératrice de septembre 
1918. Mis à la retraite à sa demande en février 1920.Il a refusé 
l’anoblissement et est devenu sénateur catholique. Il eut des funérailles 
nationales le 22 août 1931. Il repose au cimetière de Marchiennes-au- 
Pont. 


LT: bre Ur NL Ads 
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Lorsqu'il commandait la 5° DA : 


Son secteur fut un des secteurs les mieux tenus de tout le front belge. 
(..) Son secteur était un de ceux ou le soldat n'était pas inutilement 
embêté : il était surveillé de près, tenu en haleine ; on ne lui imposait pas 
de corvées inutiles. Aussi, quand après la démission du général Ruquoy, 
le général Gillain fut nommé chef d'état-major général cette 
nomination fut-elle généralement bien accueillie dans l'armée, ce qui 


arrive rarement. 


Le lieutenant-général Gillain défila en tête de la délégation belge au défilé de la 


victoire, à Paris, le 14 juillet 1919 


76 Pourquoi Pas, 12 mars 1920. 
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Le 30 septembre 1919, La Nation Belge reproduisait des propos que le 


général Gillain avait tenus en 1918 : 


Notre armée ne resta pas inactive. Loin de là. Si elle ne participe pas 
encore à des action de grande envergure, son esprit offensif est 
entretenu cependant par des raids constants dans les tranchées 
ennemies. Nous maintenons ainsi des forces que le commandement 


allemand aurait voulu utiliser ailleurs. 


Hoogstade, 20 juillet 1916, Grenadiers 
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LES DIVISIONS D’ARMÉE ET LEURS GÉNÉRAUX 


Elles étaient l’équivalent des divisions françaises ou allemandes mais 


plus puissantes en effectifs. 


Chaque division d'armée devint une entité à part, possédant « son » 
esprit, ses traditions, ses caractéristiques, se calquant généralement sur 
la personnalité de son chef. La I°* D.A. était commandée par le général 
Bernheim, agressif, dynamique, souvent présent dans les tranchées, tout 
comme le populaire, gai et brave général Jacques, dont la 3° D.A. était 
connue pour sa bravoure au feu et son relatif souci de la discipline dans 
les arrières.Les 2° et 4° D.A. étaient respectivement commandées par les 
lieutenant-généraux Drubbel et Michel ; la 5° D.A. par le très militaire 
lieutenant-général Rucquoy, la 6° D.A. par le glacial et imposant 
lieutenant-général De Ceuninck, seul à exiger de ses troupes une 
discipline formelle de tous les instants. Maïs, par-dessus les différences 
entre les esprits de corps, il existait des traits communs entre les 
combattants du front, notamment une solidarité dans leur façon de ne 
pas supporter les « gens de l'arrière », à commencer par les états- 
majors. La mission de ces derniers était de donner des ordres, d'en 
contrôler l'exécution, de « s'étonner », de réprimander, de sévir, de 
réclamer des papiers, souvent sans essayer de comprendre la 
psychologie, à vrai dire déconcertante, de la gent des tranchées. 
Condamnés à une vie dure, inconfortable, celle-ci ne réclamait qu'un 


peu de paix morale ?. 


77 Wanty, op.cit. 
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Le général Jacques, le héros du Congo et de Dixmude 


En page suivante les commandant s des DA 
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L 


e* 
LI 
E 
b 


ère 
1 


2° 


3° 


BAIX 


DOSSIN 


LEMAN 


Jusqu'au 5 janvier 1915 


Jusqu'au 5 janvier 1915 


Jusqu'au 15 août 1914 


BERHEIM 


DRUBBEL 


BERTRAND 


5 janv. 1915 — 4 oct. 1919 


5 janv. 1915 — 4 oct. 1919 


24 août 1914 — 5 janv. 1915 


JACQUET 


5 janv. 1915 — 5 février 1916 


JACQUES 


5 février 1916 — 4 octobre 1919 


# 5° 6° 
MICHEL RUWETTE LANTONOIS van RODE 
1914 - 1918 Jusqu'au 6 sept. 1914 Jusqu'au 5 janv. 1915 


Div. de cavalerie 


GUIETTE 


de CEUNINCK 


6 sept. - 20 oct. 1914 


5 janv.1915 — 4 août 1917 


de WITTE 


SCHEERE 


BIEBUYCK 


Jusqu'au 5 janv. 1915 


20 oct. 1914 — 5 janv. 1915 


4 août- 1917 — 15 déc. 1919 


LECHAT 
1e DC 5 janv. - 11 juin 1915 
PROOST RUCQUOY 


5 janv. 1915 — 31 août 1918 


11 juin 1915 — 6 janv. 1917 


DE BLAUWE 


GILLAIN 


31 août 1918 — 12 oct. 1918 


6 janv. 1917 — 11 avril 1918 


LEMERCIER 


RUCQUOY 


12 oct. 1918 — 26 avril 1919 


11 avril 1918 — 4 oct. 1919 


2° DC 
de MONGÉ 12 oct. 1914 — 15 sept. 1915 
BUFFIN de CHOSAL 15 sept. 1915 — 31 janv. 1918 
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NOUVELLE ORGANISATION DE 1918 


1è° DA 2° DA 3° DA 4° DA 5° DA 6° DA 


1ètet 7° DI 2° et 8° DI 3° et 9° DI 4° et 10° DI 5° et 11° DI 6° et 12° DI 


(DI divisions d’infanterie) 


ORGANISATION POUR L’OFFENSIVE DE 1918 


1ère PHASE 
GROUPEMENT NORD GROUPEMENT DU CENTRE GROUPEMENT SUD 
BERNHEIM JACQUES BIEBUYCK 
1%, 7° et 10° DI 3°, 9° DI et une DI française 6°, 8°, 11° et 12° DI 


LAMBERT, VAN ACKER , FLÉBUS JOOSTENS , BALTIA COLLYNS J., DETAIL, 


COPPEJANS, LOTZ 


La 4° DI (DECHESNE)fait une attaque de diversion au Sud de Dixmude 


Les 2° (CABRA) et 5° (COLLYNS C.)DI occupent le front 


2° PHASE 
GROUPEMENT NORD GROUPEMENT SUD 
MICHEL BIEBUYCK 
1%, 4° et 10° DI, DC 2e, 3° et 6° DI 
LAMBERT, DECHESNE, FLÉBUS, LEMERCIER CABRA, JOOSTENS, COLLYNS J. 


Les 5° (COLLYNS c.) et 7° (VAN ACKER) garnissaient le front entre Nieuport et le canal de 
Handzaeme 


Les 8°, 0° et 12° DI restaient en réserve 


COMPOSITION DES DI 
(nouvelle organisation de l’armée, janvier 1918) 
ière DI 2°, 3° et 22° de ligne 
2° DI 5°, 6° et 15° de ligne 
3° DI 9°, 11° et 12° de ligne 
4eDI 8°, 10° et 18° de ligne 
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5° DI 11° et 21° de ligne, 2° chasseurs 
6° DI 1°, 2° et 3° carabiniers 

7° DI 4°, 23° et 24° de ligne 

8° DI 7°,16° et 17° de ligne 

9° DI 14° de ligne, 1* et 4° chasseurs 
10° DI 13°, 19° et 20° de ligne 

ii DI 3°, 5° et 6° chasseurs 

12° DI 4° carabiniers, 1” et 2° grenadiers 


Un général tâtillon : 


Le général de Ceuninck n'était pas populaire. On le respecte parce qu'il 
a du cran, de la vigueur, parce qu'il a fait son métier en homme de 
devoir, parce que durant toute la longue campagne de l’Yser, même 
étant ministre *, il n'a jamais hésité à visiter aussi longuement qu'il 
était nécessaire les positions les plus marmitées 7”. Mais quant à dire 
qu'on l'aime. Au fait, pourquoi ne l’aime-t-on pas ? Il a toujours 
manifesté aux soldats la plus grande sollicitude ; il s’est occupé avec zèle 
de leur confort, de leur nourriture. En général il n’y a rien qui touche 
davantage le troupier. Seulement voilà, il y a la manière... Une anecdote 
caractérisera la manière du général de Ceuninck : un jour, sur l’Yser, il 


était en tournée avec quelques jeunes officiers : 


- Messieurs, leur dit-il, il faut savoir parler au soldat, lui montrer qu'on 
se RP ; : ; 0 
s'intéresse à lui, qu'on l'aime. Tenez, je vais vous faire voir. Le général 


fait arrêter l'auto, on descend de voiture, on s'engage dans un boyau, on 


78 Ministre de la Guerre, en 1917. 
79Bombardées. 
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arrive à la tranchée, et, devant la première sentinelle, le général 


s'arrête : 


- Eh bien ! Camarade, lui dit-il, en lui frappant sur l'épaule, comment 


cela va-t-il ? 


- Bien mon général, répond le « camarade » qui se met dans la position 


réglementaire. 
- Et vous n'avez rien à me demander ? 


Le « camarade » ahuri de cette bienveillance, cherche, balbutie. Mais 


tout à coup, voilà la figure du général qui change : 


- N. de D. de N. de D., crie-t-il d’une voix tonnante qu'est-ce que c'est que 
cette capote qui n'est pas boutonnée ? Et votre fusil ? Est-ce que c’est 
comme ça qu'on nettoie un fusil ? Vous me ferez quatre jours pour 


apprendre à avoir de l’ordre ! 


Les questions de tenue, les questions d’uniforme, les questions de 
boutons et de capotes , cela a toujours eu, aux yeux de de Ceuninck, une 
importance capitale. Nous ne savons qui a dit qu'un bon ministre de la 
guerre n'était qu'un capitaine d'habillement supérieur : cela peut se 
soutenir, mais, vraiment, comme ministre, de Ceuninck exagéra. 
Jamais capitaine d'habillement ne fut plus sévère sur les questions 
d’habillement que ce ministre du temps de guerre. Il poursuivit la canne 
et la molletière d'une haine au moins égale à celle qu'il professait pour 
le Boche. Une canne aux mains d’un soldat ou d'un officier, cela lui 
paraissait le comble de lindiscipline, l'instrument même du 
bolchevisme. Rencontrait-t-il, le long d’une route, un malheureux poilu 
s'appuyant sur son bâton de tranchée, il faisait arrêter sa voiture, 
interpellait le coupable, l'eng... proprement, et ne le quittait que quand il 
était bien sûr que le malencontreux bâton avait été brisé ou jeté au loin. 


Quant aux molletières, elles le mettaient dans une véritable fureur. Un 
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Jour, comme un colonel interpellé sans aménité parce qu'il arborait cet 
ornement subversif, s'était permis de répliquer timidement : « Le Roi en 


porte bien », il obtint cette réponse sublime : « Le Roï ne fait pas partie 
de ma division ! » * 


80Pourquoi Pas ? , 21 mars 1919. 
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L’ARTILLERIE 


Hiver 1914 — 1915, dans les dunes, l’artillerie de campagne. Trois photos 


d’un canon de 75 mm du système Krupp fabriqués en Belgique par la 
Fonderie royale des canons de Herstal. Heureusement que les Belges 


n'avaient pas opté pour le calibre allemand de 77 mm car ils se seraient 
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retrouvés sans munitions dans la bataille de l’Yser. Ils ont pu utiliser les 


obus de 75 français. 


Le maréchal des logis chef de pièce et un homme portent la casquette de 
l’Yser tandis que les autres servant portent le bonnet de police des unités 


montées. 


Sur la seconde photo, un homme, celui de gauche, porte des sabots. Sur 
la première photo, le bouclier porte le nom d’un combat où le canon a 


combattu pendant la bataille de l’Yser : Stuyvekenskerke. 


Sur ce cliché, presque tous les servant portent la casquette de l’Yser et le manteau à 


rotonde 


Par la suite, l’armée belge a pu acheter des canons français de 75 et se 


constituer une artillerie lourde et même très lourde, sur voie ferrée. 


Les Batteries. — Entrée en campagne avec une dotation limitée en 
canons de 75 mm et deux douzaines à peine d'obusiers de 149 et 150 
mm, l'armée belge est demeurée pendant longtemps, vis-à-vis de son 
adversaire si puissamment outillé, dans un inquiétant état d'infériorité 


manifeste. (….) Le jour ou, les deux adversaires s'étant terrés face à face, 
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il fallut se convaincre que seuls le nombre et la puissance des pièces 
mises en action pourraient avoir raison des formidables 


retranchements élevant leur barrière continue le long d'un front 


L'Artillerie Belge en action. es 


4RMEE BELGE Halte d'une batterie d'artillerie lourde. PUBLICATION 
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immense. Un angoissant problème se posait pour l'armée belge. Elle 
devait s'ingénier, d'abord, à soustraire à la destruction le nombre réduit 
de batteries dont elle pouvait disposer. Elle devait à tout prix, ensuite, se 
renforcer en matériel de tous calibres et constituer entièrement, entre 


autres, l'artillerie lourde qui lui faisait totalement défaut (..) 


Une pièce d’A.L.G.P. “ (305 mm) sur voie ferrée 


Dès que les derniers spasmes de la bataille se furent éteints, nos 
artilleurs eurent à rivaliser de zèle et de persévérance pour abriter leurs 
pièces des vues de l'ennemi, dans la plaine découverte où elles devaient 
forcément s'établir. Impossible de creuser le sol pour y enterrer les 
pièces derrière des épaulements solides. Aucun mouvement de terrain 
dont on pût tirer parti pour les mettre en batterie. De même que pour 


81 Artillerie Lourde de Grande Puissance. 
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les tranchées, c'est en matériaux rapportés que tous les travaux durent 
péniblement s'édifier, non seulement sous les regards de l'adversaire, 
mais sous les coups de son artillerie redoutable. Les canonniers, souvent, 
devaient s'interrompre en pleine besogne pour riposter au tir de 
l'ennemi, lui tenir tête malgré tout, prouver leur ardente volonté de 
lutter toujours et quand même. Le duel terminé, ils reprenaient leurs 
outils, réparaient les dégâts et se remettaient courageusement à 


l'ouvrage. 


Cependant, grâce à des apports constants de matériels nouveaux, la 
supériorité des Allemands disparut peu à peu. Les travaux à construire 
se multiplièrent en revanche. Laborieux déjà pour les simples pièces de 
campagne, on devine ce qu'ils furent quand il s'agit d'installer les 
batteries lourdes sur le sol inconsistant et d'établir des plates-formes 
pour ces charges pondéreuses. Nos hommes, néanmoins, vinrent 


patiemment à bout de toutes les difficultés. 


Un nombre imposant de batteries, dont on ne se doute guère 
généralement, s'échelonne aujourd'hui en profondeur dans toute la 
plaine. Canons, obusiers, mortiers sont si habilement dissimulés que, 


même à faible distance, on a peine à les discerner. 


Des abris bétonnés ont été construits par centaines pour le personnel 
pour les dépôts de munitions, ainsi que des postes de commandement. 
Parmi les ruines s'élèvent des observatoires à peu près indestructibles 
— que rien ne décèle de loin — d'où l'on domine toute la contrée et d'où 
l'on scrute inlassablement les lignes adverses. Des masques artificiels 
couvrent les travaux contre les vues directes. D'habiles « camouflages » 
les protègent au mieux contre l'observation aérienne. Pour induire 


l'ennemi en erreur, on a construit un peu partout de « fausses batteries 
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» ©, Des positions de réserve ont été préparées en nombre considérable, 


afin de permettre le déplacement des batteries en cas de besoin et leur 


concentration éventuelle dans divers secteurs. # 


 SP.B No. 5  LaGrosseArtillerie Belge. Het Belgisch grof geschut- à: (Ciné Harry. 


L’obus est introduit dans la pièce ; le soldat, à droite, apporte la charge qui propulsera 


l’obus vers son but 


82 Des canons en bois. 
83 Breton, op.cit. 
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LES AÉROSTIERS 


Sans « yeux », l'artillerie est inefficace. Il lui faut des observateurs qui 
détectent les mouvements repérés sur le front ennemi et ses arrières. Les 
officiers (d'artillerie) observateurs en ballon étaient reliés aux batteries 
par téléphone, donnaient les coordonnés de tir et lui apportaient les 


corrections nécessaires. 


1 
| 
: 
i 


vis pa CO ILE 


Pendant qu’il observait, le ballon était protégé par des avions car la 
chasse ennemie tentait d’abattre ce gêneur. Les aérostiers étaient équipés 
d'un parachute pour évacuer la nacelle au cas où le ballon aurait été 
atteint par un tir ennemi. Un officier aérostier fut tué alors que son 
ballon avait été incendié par des avions ennemis : Robert Deprost, à 


Eiïkhoeck, le 1er octobre 1916. 
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L’ARTILLERIE DE TRANCHÉE 


Quelques notes sur l'emploi, au front belge, du premier crapouillot % : 


Le 2° chasseurs à pied tenait, au printemps de 1915, les tranchées de 
Dixmude. Séparé de nous, seulement par la largeur de l'Yser, soit 15 à 
20 mètres à peine, l'infernal Germain, nous sachant mal outillés, aucune 
riposte à craindre, essaya sur cette partie du front belge, ses multiples 


inventions. 


Il ne se passait pas de semaine qu'un nouvel engin meurtrier ne vint 
accroître les pertes déjà bien grandes que nous causait la sinistre 


minoterie. 


Ce furent d'abord les grenades à fusil, de toutes les formes, et dont le 
moindre petit éclat provoquait la gangrène gazeuse; puis les 
« pigeons », grenades à ailettes, les « casques à pointe », les « seaux », les 
bombes, les torpilles, etc. A chaque relève, les camarades libérés en 
racontaient, avec force détails, les effets terrifiants. Quant aux moyens 
de défense, ils se réduisaient à des guetteurs à l'ouie fine, chargés 
d'annoncer l'arrivée des « pigeons » par un coup de sifflet. On levait les 
yeux, on apercevait l'oiseau de mort monter vers nous, puis retomber à 
pic. Et l'on se garait, tant bien que mal. Une fois de plus, nous recevions 
des coups sans pouvoir les rendre. Les hommes grognaïient, le moral 
baïssait. Les chefs s'énervaient. Tout le monde réclamait de quoi 


riposter. Le Commandement était perplexe. 


Au Q.G. de la 5° division, on cherchait ; les officiers du bataillon du génie 


furent consultés. 


84 Par le major L. Tasnier. 
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Qui eut l'idée d'amener au Pont-Route un petit canon de 37 millimètres, 
transformé en catapulte ? Je l’ignore, comme j'ignore aussi l'inventeur 
de la bombe constituée par un énorme maillet de bois, bourré de 


ferraille, de billes d'acier, de poudre, etc. 


Le premier crapouillot de l'armée belge était créé. Son fonctionnement 
était fort simple. Dans la culasse du canon de 37 millimètres, on 
introduisait une douille avec sa charge de poudre maintenue par une 
rondelle de carton. Dans la bouche du canon s'introduisait le manche du 
maillet, dont le diamètre était égal au calibre. Le corps du maillet 
entouré par des lamelles de fer, portait une mèche Bickford. On allumait 
la mèche; on abattait le percuteur du petit canon qui frappant la 
capsule de fulminate de la douille, faisait jaillir l'étincelle. La poudre 
brûlait et les gaz produits faisant effort sur le manche du maillet, 
projetaient celui-ci. La mèche qui se consumait pendant le trajet de la 
bombe, provoquait l'explosion. Un caporal appartenant au génie de la 
division se tenait en permanence aux tranchées de première ligne ; il 


lançait maillet sur maillet. 


Le résultat, hélas! était piteux. La charge de poudre était-elle 
insuffisante, l'obstruction imparfaite, le poids du maillet exagéré, la 
mèche Bickford mal adaptée, trop longue ou trop courte ? Je ne sais; 


toujours est-il que bien peu de nos bombes arrivaient chez les Boches. 


Le maillet projeté à une dizaine de mètres de hauteur tournoyait d'une 
façon si comique que tous nos soldats s'esclaffaient. Parfois, il éclatait 
avant de retomber, ou bien il s'enfonçait dans l'Yser et, en explosant, 
nous arrosait de maîtresse façon. Quant aux tranchées d'en face, il ne 
les atteignait que rarement, à notre grand désappointement, et encore 


n y éclatait pas toujours. 
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On nous dota par la suite des mortiers de tranchée Van Deuren. Les 


Allemands cessèrent d'être les plus forts. 


Lorsqu'on eut de véritables mortiers de tranchée, on avait l’arme idéale 
pour araser les tranchées ennemies. Il y en avait de divers calibres. Elle 
fut créée pendant la guerre car, l’artillerie lourde faisant défaut en France 
et en Belgique, et l’artillerie de campagne ne pouvant être utilisée pour le 
tir courbe, il fallait trouver un moyen d’atteindre les tranchées ennemies 
situées à proximité immédiate de nos lignes. Le projectile, très lourd, 
montait lentement dans le ciel, ce qui permettait aux troupes qui allaient 
le recevoir d’évacuer le point d’impact estimé. La destruction d’un 
secteur de tranchée obligeait les soldats à le rétablir la nuit suivante au 
lieu de dormir. Sur le front belge, la proximité des lignes était rare, étant 
donné l’inondation, mais l'artillerie de tranchée a pu être utilisée à 


Nieuport, au boyau de la mort ou à la minoterie de Dixmude. 


On voyait nettement s'élever les lourds projectiles cylindriques au- 
dessus des tranchées allemandes ; arrivés péniblement au sommet de 
leur trajectoire, ils semblaient hésiter un court instant ; puis basculaient 
brusquement et accéléraient leur chute. Des guetteurs désignés en 
suivaient la course, puis, à coups de sifflets, commandaient « à gauche » 
ou « à droite », suivant le probable point de chute. On se déplaçait sans 
trop de précipitation, on se collait contre le parapet ou contre une 
traverse. Un craquement formidable, une légère oscillation du sol. 


Indemnes : Oui, mais attention à la suivante ! 


Une invention belge du commandant Van Deuren. Cette arme présentait 
deux particularités caractéristiques : d'une part, elle tirait sous un angle 
fixe, la variation de portée étant obtenue par la variation de la chambre à 


poudre. 


85 Wanty, op.cit. 
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La charge de poudre était contenue dans une cartouche munie d'un 
inflammateur. Placée au préalable à l'intérieur de la queue du projectile, 
elle s'introduisait dans le canon par la bouche au moment où la bombe 
était mise sur le tube. La mise de feu se faisait électriquement. Le 
projectile pesait 19 kgs500 environ, et contenait 6 kg 250 d’explosif ; il 


pouvait être lancé jusqu'aux environs de 700 mètres. 


Il fut également utilisé dans l’armée française. 


Nos unités de mortiers de tranchée, servis par des gaillards décidés, aux 


nerfs solides, (...) rendaient généreusement à l'adversaire la monnaie de 
sa pièce. La nécessité de cette étrange guerre nouvelle avait provoqué la 
création d'unités spéciales d'artilleurs de tranchée promises aux 


secteurs les plus difficiles et les plus dangereux. Endurants, courageux, 


86 Cours d'artillerie de tranchée : capitaine R. Bouchon, édition mise à jour par le capitaine E. Démichel. 1918. 
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acharnés à la lutte, ces « anciens van de genie » méritent un grand coup 


de chapeau au passage. *” 


d” Gecvr Ms À 


La bombe est sur le mortier, prête à être lancée 


87 Wanty, op.cit. 
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L’AVIATION 


Depuis 1912, un embryon d'aviation existait dans l’armée belge. En 1914, 
à Anvers, se forma l’escadrille des chardons qui comprenait une vingtaine 
d'avions. Dès 1915, l’aviation, grâce à l’utilisation de la T.S.F. se spécialisa 
dans l’observation et l’aviation d'artillerie (pour le réglage des tirs). Il y 


eut aussi quelques avions de bombardement. 


Tandis que des ateliers de réparation se constituaient à Calais, une école 
de pilotage se créait près de Paris. Pour le matériel, il fallait se contenter 
de ce que Français et Anglais considéraient comme démodé. Malgré le 
matériel, nos aviateurs se firent remarquer des Alliés qui leur 
procurèrent enfin des engins modernes. Au 11 novembre 1918, 1918, 
l'aviation belge possédait près de 200 appareils répartis en douze 
escadrilles. Elle eut quelques as tel s Thieffry, Olieslagers (les deux 
photos ci-dessous), Jacquet, et Willy Coppens qui fut anobli en ajoutant 


de Houthulst à son patronyme. 


Soixante-deux aviateurs tombèrent au champ d'honneur. 
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Seuls les aviateurs, malgré la méfiance dont les entouraient les piotes, à 
cause du brillant uniforme qu'ils portaient - l'aviation était 
l'aristocratie de l'armée - jouissaient d’une réputation incontestée. On 
les admirait sans réserves, et quelques habitués que fussent les hommes 
à les voir exécuter leurs prouesses, ils ne se lassaient pas de les suivre 


dans leurs randonnées, de se passionner pour leurs combats. 


Les 


Combien en ai-je vus de ces drames de l'air que suivait avec angoisse 
toute la garnison de la tranchée. Des bandes d'avions boches et alliés se 
rencontraient fréquemment, vers le soir, au-dessus de nos lignes. Des 
combats s'engageaient qui se terminaient rarement avant la chute d'un 
appareil. Alors de grands cris s’élevaient dans la tranchée, cris de joie 
quand l'avion abattu était un avion boche, cris de rage quand c'était un 
des nôtres. Rien n'est plus dramatique que la chute de ces grands 
oiseaux de proie tombant désemparés ; une petite lueur apparaît 
comme un point brillant sur l'avion condamné, puis brusquement la 
flamme éclate et l'appareil incendié s'effondre sur le sol au milieu d'une 


immense gerbe de flammes. J'ai vu des soldats se précipiter dans le 
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terrible brasier et en retirer des aviateurs anglais qui purent encore 


être sauvés. #8 


L’aérodrome de Houtem 


Un Nieuport 


88 Nos héros, op.cit., article « La psychologie du soldat belge », souvenirs du maréchal des logis d’artillerie 
Jacques Pirenne, sur le front. 
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LA DÉFENSE CONTRE AVIONS 


Un projecteur pour repérer les aéronefs de nuit 


Ces unités dépendaient de l’artillerie antiaérienne. 
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LES CHEMINS DE FER 


L’armée belge ne pouvait recevoir ses approvisionnements que par la 
ligne Dunkerque — Furnes et accessoirement par la ligne Dunkerque — 
Berghes -Hazebroek. Mais depuis les gares de ces lignes, il y avait encore 
un long chemin pour acheminer marchandises, munitions et matériaux 
vers les ligne. Le matériel hippomobile et automobile s’usait à cette tâche. 


Le même inconvénient se retrouvait lorsqu'il fallait évacuer les malades 
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et les blessés vers l'arrière. Le réseau vicinal apportait un appui 
intéressant mais il était limité en étendue et ne pouvait remplacer des 
lignes à écartement normal. Aussi, en 1915, fit décidée la construction de 
la ligne Adinkerke — Isenberghe. Cette ligne, à voie unique, longue de 
9.822 m., qui comportait en tout 13.662 m de voies et 2.600 m. de quais 


fut terminée au mois d'octobre de la même année. 


A la fin du mois d'octobre, le chef d’Etat-Major-Général décida le 
prolongement de cette ligne jusqu’à Kleyn-Leysele. Ce tronçon de 5 km 
fut terminé à la fin du mois de novembre. En 1916, cette ligne fut encore 
prolongée de façon à franchir l’Yser, vers le hameau de Waayenburg 
(5.812 m de nouvelles voies et un pont de 31 m sur l’Yser). Le 15 juin 
1916, la ligne atteignait l’Yser et cinq jours plus tard, le premier train de 
matériel franchissait le fleuve. La ligne fut encore prolongée jusqu’à 


Proven où la ligne fut mise en service le 21 juillet. 


Une vitesse de pose de 400 m de voie par heure a été fréquemment 
atteinte mais le travail était tellement fatigant qu'il convenait de 
remplacer les équipes après quatre heures de travail effectif. Ce réseau 
approvisionnait aussi bien les fronts français que britanniques établis en 
Belgique. Elle était relativement préservée des tirs de l'artillerie 
allemande dont les canons à longue portée pouvaient atteindre. Une 
partie de l’ancien ligne Dixmude — Furnes fut également utilisée pour les 


besoins militaires : 
- Raccordements à des hôpitaux, parcs du génie, dépôts de munitions ; 
- Garage de matériel roulant à usage militaire ; 


- Épis de tir pour l’A.L.V.F. 


89 Artillerie lourde sur voie ferrée. 


154 


| dune! 


| Ejsenbahn. 


Les Allemands aussi utilisaient le réseau vicinal belge sur leur front.Ici, une locomotive 


à vapeur 
Notons encore que le génie belge a remis en état 40 km de voies ferrées, 


dont 137 mètres sur des ponts, que les Allemands avaient détruites dans 


la Somme et l'Oise (en France). 


Nos unités spéciales ont construit dans ce but, dans la zone avant de 
l'armée, 180 km de voies ferrées nouvelles à écartement normal et 
plusieurs centaines de kilomètres de voies Decauville, poussant 
progressivement celles-ci jusque dans les boyaux et tranchées de 
première ligne, voire sur des passerelles conduisant aux grand-gardes. 
En vue d'assurer le franchissement des innombrables canaux, ruisseaux 
et fossés qui forment partout obstacle, ainsi que la circulation à travers 
les terrains inondés ou les marécages, le génie belge a construit, outre 
les quelques dizaines de kilomètres de passerelles dont nous avons parlé 


déjà, des centaines de ponts et des milliers de ponceaux. Signalons à 
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titre d'exemple qu'un de ces ponts, jeté au-dessus d'un marais situé dans 


la partie méridionale du front, ne mesure pas moins de 800 mètres. ” 


r 


Houthem (Veurne) la Doarente. 


Le tram vicinal transportait des troupes mais il possédait aussi des wagons pour 


les marchandises 


90 Breton, op.cit. 
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LE RÉSEAU ROUTIER 


En ce qui regarde le réseau routier, il a fallu, d'une part, réfectionner et 
améliorer les voies existantes ; d'autre part, créer des routes nouvelles, 
élargir les chemins trop étroits et les consolider pour permettre à toutes 


les armes et à tous les charrois d'y circuler. 


Ce travail de construction el de réfection a porté sur un total de 400 
kilomètres de roules el de chemins carrossables. Il a exigé l'utilisation 
de 500 000 tonnes de matériaux pierreux et de 500 000 tonnes de sable, 
c'est-à-dire le transport et la manipulation d'un milliard de 
kilogrammes de matériaux divers. L'entretien des routes, où la 
circulation intense ne se ralentit pas un moment, oblige à un labeur 


continuel, principalement durant la mauvaise saison. 


Il faut citer, enfin, en dehors du réseau routier proprement dit, les 
multiples « chemins de colonne » pour infanterie et « pistes d'accès » 
pour artillerie qui ont dû être laborieusement tracés à travers les 


marais et les prairies bourbeuses. 
Son camouflage 


Les masques artificiels. On n'aurait pu longtemps tolérer, faut-il le dire, 
sans s'exposer à des inconvénients majeurs et surtout sans subir des 
pertes énormes, que l'ennemi continuât de plonger librement ses 
regards dans la plaine nue qu'aucun couvert ne dissimulait à ses vues. 
Le seul moyen de l'aveugler consistait à protéger tous nos travaux par 
des masques artificiels. Ceux-ci se composent de branchages, de 
clayonnages, de toiles, disposés ou suspendus sur toute l'étendue de la 


région. Pour l'observateur placé dans les lignes allemandes, ces 
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masques se superposent de façon à constituer une sorte d'écran continu 


que Ses regards ne peuvent traverser. 


Cette solution pittoresque peut sembler au profane la simplicité même. 
C'est qu'il ne se doute pas du travail ardu que le placement de ces 
masques a exigé. Tous les matériaux, selon l'invariable règle, doivent 
être transportés de l'arrière à pied d'œuvre. Les branchages employés 
en quantités fantastiques sont amenés vers le front par chemin de fer ou 
par bateaux ; chargés ensuite sur voitures, ils sont conduits jusqu'aux 
ateliers où vont se confectionner les immenses écrans que des équipes 
spéciales iront placer aux endroits judicieusement choisis. Encore 
l'apport des branchages n'est-il pas suffisant pour satisfaire à tous les 
besoins. Nos hommes ingénieux ont recours alors aux roseaux. Ils vont 
les couper dans les marécages et les prairies inondées, parfois à courte 
distance des lignes ennemies. On lie ces roseaux en grosses bottes qu'on 
transporte à dos d'homme vers les chantiers de clayonnage. Ici on les 


tresse et les dispose entre des supports appropriés. 


C'est par dizaines de milliers de mètres carrés que ces masques 
artificiels ont été placés de toutes parts dans l'immense plaine. Mais 
leur fragilité égale leur aspect pittoresque. Le vent qui souffle si 
fréquemment en tempête dans cette région côtière, les renverse ou y 
crée des trouées béantes. Aussi exigent-ils un entretien constant. Nos 
travailleurs infatigables et dont la patience est sans limite, on fait tant 
et si bien, cependant, qu'il est désormais impossible à l'ennemi d'épier, 


comme il le faisait jadis, ce qui se passe dans nos lignes. 


91 Breton, op.cit. 
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LA POSTE ET LA CENSURE 


Le soldat bénéficiait, bien entendu, de la franchise postale. 


La correspondance échangée entre deux personnes, civiles ou militaires, 
se trouvant dans la zone des cantonnements de l'armée n'était pas 
censurée à la censure militaire de Calaïs. La censure militaire examinait 


périodiquement, à Poperinghe, cette correspondance. 


En 1915, la correspondance civile de Belgique non occupée vers la zone 
occupée devait être remise au Havre, au Bureau de Correspondance 
belge. De là, elle était envoyée à Folkestone par la voie la plus rapide, y 
était soumise à la censure militaire et expédiée ensuite en Hollande d'où 


elle était portée en Belgique par les soins des consulats belges. 


Les censeurs belges de Folkenstone étaient recrutés parmi les civils 
réfugiés. Ils travaillaient à titre volontaire, sans aucune rémunération. 
Les lettres venant de Belgique non envahie, pour l'Angleterre, par voie 
postale ordinaire, de même que les lettres venant de Hollande par la 
même voie, soit pour la France, l'Angleterre ou la Belgique étaient 
examinées par le service anglais. Quant aux lettres de Belgique non 
envahie vers la France, elles étaient censurées par le service français. La 
correspondance destinée aux prisonniers en Allemagne, écrite en 
flamand ou en allemand, arrêtée par le service français, dût passer par 


la censure belge à Calais. 


La moyenne mensuelle du courrier censuré en 1917 était de six millions 


de lettres.”? 


Les courriers partant de ou arrivant en Belgique étaient à leur tour lus et 


censurés par les autorités allemandes d'occupation. 


92 Bulletin belge des sciences militaires (sans autre référence (documentation personnelle). 
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ne 


S . M . 


Au Directeur de 1’ Hopital " O CE A N " 


La distribution du courrier sur le front 
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LE RÉSEAU TÉLÉPHONIQUE 


Le téléphone est aujourd'hui le véritable trait d'union entre tous les 
organes agissants du front, depuis le guetteur tapi dans les postes 
avancés, jusqu'au commandement de l'armée. Il relie intimement tous 
les agents, ceux qui ordonnent et ceux qui exécutent, du plus humble en 
grade jusqu'au plus élevé, et permet à toutes les volontés tendues vers le 
même but de s'unir pour accomplir leur tâche commune dans les 
meilleures conditions de rendement. Si une comparaison aussi hardie 
est permise, on peut assimiler le réseau téléphonique au système 
nerveux parcourant l'immense corps vivant représenté par l'armée 


combattante. 


On ne pourrait mieux faire apparaître l'importance capitale de ce 
réseau, qu'en la traduisant en chiffres. Ceux-ci dépassent, certainement, 
toutes les évaluations que les profanes seraient tentés de faire. 
S'imagine-t-on, en effet, que dans le seul secteur occupé par l'armée 
belge, le réseau téléphonique s'étendait, vers le milieu de l'année 1917, 
sur une longueur totale supérieure à la moitié de l'équateur, couvrant 
exactement 21 950 kilomètres. On se figure sans peine le fabuleux 
travail qu'une semblable installation a exigé. C'est qu'il ne suffit pas de 
placer les innombrables fils et postes téléphoniques. Il faut encore les 
soustraire à la destruction, les protéger dans la mesure du possible 
contre les ravages du bombardement continuel et réparer constamment 
les dégâts inévitables qu'ils subissent. Dans toute la zone 
particulièrement dangereuse, il a donc fallu enterrer profondément les 
fils, ou bien les immerger là où ils franchissent les parties inondées du 
terrain. Des centaines de kilomètres d'excavations profondes ont dû être 


creusées à cette fin, puis comblées, aussitôt terminé le délicat travail de 
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l'enfouissement des fils ou des câbles. Sur les Z1 950 kilomètres que 
comporte le réseau téléphonique du front belge, on compte 6600 
kilomètres de fil enterré ou immergé et 15 350 kilomètres de fil aérien. 
Quant au nombre d'appareils téléphoniques en service, il est bien 
proche de 8000 ; celui des commutateurs n'est pas loin d'atteindre un 


millier. 


Ajoutons que ce réseau est l'objet d'un entretien constant, qu'il s'étend 
et s'améliore encore journellement, et nous en aurons assez dit pour 
caractériser le fantastique effort accompli par les unités spéciales 
chargées de mener à bien un tel travail dans des conditions aussi 


ardues. 


Le canal de Handsaemze à Dixmude 


93 Breton, op.cit. 
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LA JUSTICE MILITAIRE 


Comme dans toutes les armées, il existait dans l’armée belge, une justice 


militaire pour juger les crimes et les délits commis par les militaires. + 


C'est à partir de l'année 1915 que la politique pénale de l'armée connait 
un tournant décisif avec la création des compagnies de discipline et de 
réhabilitation. En novembre de cette année, il existe six compagnies de 
réhabilitation au sein de l'armée belge (une pour chaque division 
d'armée). Ces compagnies sont destinées aux « hommes qui ont été 
condamnés par les conseils de guerre à des peines de correction, 
d'emprisonnement ou de détention et qui sont néanmoins encore 
considérés comme dignes de se réhabiliter par leur bonne conduite et 
leur manière de servir dans une unité de première ligne » *”. Les 
compagnies disciplinaires, quant à elles, sont situées à l'arrière, sur l’île 
de Cézembre, au large de Saint-Malo et sont au nombre de quatre en 
1917. Elles s'adressaient aux soldats non désireux de se réhabiliter, aux 
récidivistes et à ceux ayant commis des actes particulièrement graves 


(meurtre, trahison, espionnage) *. 


Quant aux condamnations à mort exécutées, elles furent rares et 


appliquées à des criminels. 


Au cours de la période comprise entre le 4 août 1914 et le 31 décembre 
1918, le nombre d'affaires noticées pour l'ensemble des auditorats 


militaires belges en campagne s'élève à 77 116. 


94 Cet article se base sur cette étude : Benoît Amez, « La justice militaire belge en 14-18 : Représentations 
culturelles et réalités quantitatives », Amnios [En ligne], 10 | 2011, mis en ligne le 1er avril 2011, consulté le 21 
août 2020. URL : http://journals.openedition.org/amnis/1311 ; DOI : https://doi.org/10.4000/amnis.1311 

95 Commandement de l’armée, Paragraphe 10 des O.J.A, n°319, relatif à la création d’une compagnie de 
réhabilitation, G.Q.G, 2/07/1915, Journal Militaire Officiel, Deuxième partie, Bruxelles, Guyot Frères, 1915, p. 
246. 

96 1ère Direction générale du Ministère de la Guerre, Note pour Monsieur le Ministre. Objet : régime pénal et 
disciplinaire, Le Havre, 15/01/1918, Boîte 6371, Fonds Moscou, Musée Royal de l'Armée, Bruxelles. 
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Pour l'ensemble de l’armée belge, il eut 220 condamnés à mort par la 
justice militaire belge. De ce chiffre, 122 militaires virent leur peine 
commuée en privation de liberté, 80 furent graciés et 18 réellement 
exécutés. Sur les 18 exécutions, 12 sont des militaires de l'armée belge, 
les autres sont des civils et des ressortissants allemands. Ces exécutés 
furent tous fusillés sauf un militaire belge, guillotiné pour un crime de 


droit commun ” 


77.116 affaires furent instruites par l’ensemble des auditorats militaires 
pendant la durée de la guerre, mais seulement 35.544 condamnations 


furent prononcées, soit 46 %. 


La cour militaire, qui avait maintenu l'irrecevabilité de l'appel des 
conseils de guerre en campagne au début de la guerre, déclare 
recevable plusieurs appels à la fin de l'année 1915. L'Arrêté-Loi du 20 
janvier 1916 permet une réhabilitation, pour des faits commis avant la 
guerre ou pendant la guerre, pour une infraction du code pénal 
militaire à la condition que le soldat se soit rendu digne par une 
conduite exemplaire. L'Arrêté-Loi du 22 avril 1918 étendra cette 
réhabilitation à toutes les condamnations criminelles, correctionnelles 


ou de simple police. 


En mars 1916, l'exécution des peines infligée par la juridiction militaire 
est désormais subordonnée à l'avis du général commandant la division. 
Celle-ci peut donc être suspendue et postposée à l'égard des soldats 
susceptibles d'amendement. En octobre 1916, les instances militaires 
sont appelées à reconsidérer les soldats condamnés à une privation de 
liberté. On incarcère immédiatement les militaires qui ne sont pas 


susceptibles d'un amendement rapide et on demande au commandant 


97 Un crime particulièrement horrible pour lequel le roi a refusé la grâce. 
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de division d'user de son pouvoir pour envoyer les autres militaires 
dans des compagnies disciplinaires plutôt que de les laisser en prison. 
Même si nous ne disposons pas de chiffres, nous pouvons quand même 
affirmer que l'immense majorité des soldats qui furent jugés par les 
conseils de guerre n'exécutèrent pas l'entièreté de leur peine. (..) 
L'objectif poursuivi par la réorganisation des règles qui permettent 
l'exécution des peines, leur suspension et la réhabilitation est à la fois 
d'octroyer une seconde chance aux soldats condamnés par les tribunaux 
militaires mais aussi et surtout de « déjouer les manœuvres des soldats 
qui cherchent exclusivement dans la condamnation le moyen de se 
soustraire aux dangers du front ». Pour empêcher cela, le Ministère de 
la guerre, l'auditeur général et les instances militaires entendent établir 
un système où le délinquant fera le moins de prison possible. On sait 
cependant que les plus récalcitrants, ceux qu'aucune compagnie 
correctionnaire n'avait réussi à mater finissaient en prison. C'était alors 
un constat d'échec pour les instances militaires puisque le condamné 
finissait là où il voulait aller, c'est-à-dire à l'arrière, à la fois loin des 
bombes et loin des ordres des officiers qui dirigeaient les compagnies 


disciplinaires. 


On ne peut pas dire que la justice militaire belge était sévère. Les peines 
de mort exécutées furent rares dans l'armée belge et une grande partie 
des peines ne dépasse pas 5 ans. De plus, ces sentences, à quelques 


exceptions près, ne sont jamais exécutées entièrement. 
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La guillotine à Furnes 


I y eut, aux derniers, jours de 
«mars 1918, un vif émoi, du scandale 
chez quelques-uns, chez tous de la 
“stupéfuction, quand on sut qu'une 


téte venail de tomber à Furnes sous. 


le couleau de M. Deibler, Songez que, 
depuis soixante ans; la guillotine 
n'xcil plus élé dressée en Belgique 
où, réduits au rôle d'épouvanlails 
désuets, l'arlicle 8 du code pénal : 
« Tout condamné à mort aura la tèle 
tranchée » el les articles suivanis, 
qui règlent le sanglant cérémonial, 
fa’-aient ricaner en Cour d'assises 
les: nssessins. Au reste, les curieux 
n'en apprivent pas davantage: le 
crime et le criminel demeurèrenl 
dans l'ombre.” 


LA RESOLUTION DU CRIMINEL 


Le crime, abantinable, avait élé 
commis à Furnes, dans la soirée du 
27 octobre- 1917.-Le coupable élail 
un maréchal des logis d'artillerie, 
dont je lairai le nom; la victime, une 
jeune fille de vingt ans, Rachel R...: 
ot, selon l'usage,/-une idylle avail 
préludé au drame. Ils s'élaient con- 
nus dès la première année de guerre, 
sous les bombardements qui dévas- 
tient la coquelle et vénérabhle cilé, 
et très vile elle l'avail aimé. Mais, 
alors qu'elle se donnait de Icule son 
âme el, sans retour, lui,-déjà occupé 
d'aulres conquêtes, commençait à la 
trouver importune chaque fois qu'in- 
quièle de £a grossesse bienlôl visible 
et s'armant de promesses répélées 
auxquelles son loyal amour avail cru, 
elle le pressait de l'épouser. IE ny 
songenit guère: x avait-il jamais 
<songé ? Depuis plus d'un an il chgs- 
sait un nouveau gibier:-on Fairail 
ailleurs. Celle fianrée qui devenail 


encombrante, {T° était lemps qu'elle 
sr tr Il décida froidement sa 
mort. : 


l'on ne’ ftevient point, afin que, mou-; 


Fe » 1 
notre entrée, se levant à nous et, 
par un vicil aulomalisme militaire, 
prit la position que dicle le règle 
ment. Il était assez court de lLaillé, 
d'aspect vigoureux, cheveux el mous- 
lache bruns, {rails vulgaires, front 
bas, regard sournois. Il exprima le 
repenlir d'un acte qu'il attribuait à 
une heure de folie. Il souhaitail 
qu'on l'envoyât dans un posle d'où 


rir pour mourir, il pût tomber du 
moins sans opprobre; mais ses veux. 
élaient sans franchise, Ses,parents ? 
Ils élaient là-bas, au delà‘ de la ligne 
de feu, dans leur petite ville de 
Flandre où ils espéraien£ son relour, 
antès la vicloire. Nous sorlimes : la 
vue d'un vivant robustétque va saisir 
la fiyrl lais&/un étrange frisson, 


LA GUILLOTINE 


‘Le 26 mars, au jour levant, justice 
fut faite, Mis à notre disposition avec 
ses aides par le gouvernement de 
Paris, l'exéculeur des hautes œuvres 
élail arrivé à Furnes la veille; et la 
rumeur de celle sinistre présence 
s'élait vite répandue, [1 fallut renon- 
cer à dresser la redoutable machine 
sur une place publique, ainsi que 
l'ävail ordonné l'arrêt, car Fennemi 
bombardail sans trève la ville, el ses 
obus s'ahallaient de préférence -sur 
les carrefours el les places, Après dé- 
libéralion, la guillotine fut montée, 
de nuit, dans la cour ge précède la 
prison el dont l'accès fut ouvert au 
sublie peu d’instants avañt l'exécu- 
low: deux à trois cents soldats s'y 
précipitèrent, Réveillé par le direc- 
leur, en présence de M. Chomé, subs- 
lilut de l'auditeur générai, de M. 
Denis, greffier de Ja Cour mililaire, 
el de l'aumônier. qui, lous, maitri- 
saient difficilement leur émotion, je | 
condamné se leva ét S'habilla sans 
mot dire, Comme il était frappé de 
déchéance mililaire,- il ne revélir 
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L'HORRIBLE CRIME 


- Après huil jours d'horribles médi- 
lations, aÿant müri son plan rl pré- 
paré soigneusement la corde qui 
élrang'era la victime, il joue si bien 
ia tendresse qu'il oblient un rendez- 
vous æl, pour l'y mieux attirer, wro- 
met “d'aller avec elle. le lendemain, 
quérir à l'hôlel de viHe les pièces 
nécessaires au mariage. Le soir, à 
l'heure dfié, Rachel accueille avec 
joie son ami. au seuil de la remise 


de son maître, P ne aussilôl..d'un 
—<0Ù de -mart ent VINTEMMENT des né 


sur le front. il l'étend évanouie à ses 
pieds. Comne elle reprend ses sens 
et qu'épouvantée de son dessein, elle 
gémit faiblement: «mile, que vas- 
tu faire?» il lui passe au rou Ja corde 
rôte et, de toute sa forte, scrre. 
fais le temps presse: les alihis que 
l'assassin s'est ménagés l'obligent à 
faire vite. Sans perdre un instant, il 
creuse une fosse dans le jardin y 


traine le cadavre ignohlement délesté. 


de son argent, comble le trou, ca- 
moufle avec soin le terrain et s'en 
retourne. Conduile ‘avec un mons- 
trueux sang-froid, l'apéralion n'a pris 
qu'un? heure el ne laisse, croil-il, 
aucune {raçe, 


k à . . 
LA PEINE DE MORT . 


Deux jours après, on découvrait la 
malheureuse. Soupçonné dès la dis- 
parition, arrêté dès la découverte, le 
meurtrier nia vainement, Les char- 
ges.qui s'accumulaiént, la crainte de 
‘confrontations décisives l'acculèrent 
aux aveux. Toutes les circonslances 
du crime, sa longue prémédilation, 
la félanie révollante et l'atroce 
cruauté du coupable, interdisaient la 
pros Le-conseil de guerre prononca 
a peine de mort, confirmée par la 
Cour militaire. Si vive se'nran“eslait 
l'indignation dans le pays, le senti- 
ment d@ la sécurité s'y irouvait {el- 
lement ébranlé par de successifs at- 
tentats, qu'un sévère exemple parut 
s'imposer: le Roi ne fil point grâce. 


LE CONDAMNE 


L'exéculion élait proche quand 
nous visitâmes l'assassin, Nous aper- 
çûmes au fond de la cellule un gar- 
con de vingt-cina ans environ aui. à 


déchéance maltlaire, 1 ne reveil 
point l'uniforme. Conduit à la cha- 
pelle, il se confessa, entendil lg 
nersse, communia. Un des assistants 
ma conté que, pendant celle céré- 
monie, ayant remarqué l'air soucieux 
de M. Deibier qui arpenlail nerveu- 
sement les corridors, 11 s'élail appro- 
ché pour s'enquérir du motif de son 
Lrouble : ju Que voulez-vous, Man- 
sieur ? » té >ondil le bourreau; « ceia 
me remuc re l'exécution à un 
ars comme celui-ci : mon fils a son 
HER | . . ” 

” "JUSTICE EST FAITE : 

Les aides procédèrent ensuile, sous 
la survetllume de M. Deibier, à 1a 
toilette du pâalient, qui ne garda que 
sa chemise largement échancrée el 
son pantalon; l'exéculeur lui-méme 
lui lia les mains sur le dos el°1on 
se mil en marche. Rien que le seuil 
à franchir: la mort allendait là. 
Peut-être se souvint-il, soldat 1nd1- 
gne, de l'avoir vue face à face ml- 
leurs, sur une scène plus glorieuse 
où le canon grondail comnæ ce ta- 
lin, el, Nvide, il se raidit: Alors, ce 
misérable, dont les baisers avaient 
tant menti, reçut d'un prètre le su- 
prême baiser. Un silence effrayanl 
G'allentr el d'angoisse régnait dans 
la cour: tous Îles visages (tendus 
avaient pàli. Est-il vrai, comme on 
l'a dil, qu'un proche du condamné se 
itouvail ià, ayant voulu donner au 
Ep à odieux à lous, le’ réconfort 
une présence fralernelle ? Quand 
la tête roula dans un flot rouge, il v 
eul. un exi sourd, unanime, d'horreur, 
puis Ja foule s'écoula. Añ cours môme 
de l'exécution une demi-douzaine 
#obus étaient tombés sur Ja ville. 


L'effet fut énorme dans la région; 
on y respira mieux; jusqu'à l'armus- 
lice le crime s'y tint coi, Car c'est 
en vain que les henèls de l'humani- 
larisme disputent, à coups de (héo- 
ries el”de slalistiques, sur la vertu 
de l'échafaud : ses avertissenswnts 
lragiques arrêleront toujours maint 
malfaileur au seuil du forfait, Il est 
bon, d'ailleurs, lorsque, la société 
Yacillant, Judas et Caïn s'enhardis- 
sent, que l'ordre lui anssi s'affirme, 
de loin en loin, par un grand coup, 


MAURICE DULLAERTF. 
(Extrait de la Revue du Droit Pénal 


ct de Criminalnnin) 
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Le roi Léopold II, choqué par certaines exécutions capitales qui avaient 
eu lieu sous le règne précédent, avait décidé de donner 
systématiquement sa grâce aux condamnés. Le roi Albert avait repris 


cette façon de faire à son compte. 


Dans le cas évoqué ci-dessus (journal L’Avenir du Luxembourg du 24 
février 1927), le roi se trouvait confronté à la condamnation à mort d’un 
crime particulièrement odieux et, de plus, perpétré par un militaire 
bénéficiant du confort de l’arrière. Pouvait-il envoyer en prison, à l’abri 
des balles et des obus allemands ce criminel tandis que tant de braves 


soldats se faisaient tuer, blesser ou mutiler sur le front ? 


De beaux esprits condamnent le refus de grâce du roi ou se moquent du 
déplacement de la guillotine de Paris à Furnes. Ils ne comprennent pas 
que le roi Albert devait agir en chef d'état mais aussi en commandant en 
chef. 


Le condamné ne pouvait être fusillé puisqu'il avait perdu la qualité de 


militaire. 
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LA PRÉVÔTÉ 


Dès le 4 août 1914, la gendarmerie * fournit : 

- L’escorte du commandant en chef (le roi) ; 

- La garde du G.Q.G. ; 

- Les prévôtés des divisions d'armée et de la division de cavalerie ; 

- Vingt pelotons montés pour la prévôté des brigades mixtes ; 

- Les cavaliers d’escorte des généraux divisionnaires, les porte-fanions et 


les secrétaires des officiers d’approvisionnement. 


Le roi avec des généraux ; à droite l’escorte de gendarmes 


Le 3 novembre 1914 la grande prévôté fut créée. 


Sa mission était de permettre la libre circulation sur les routes, de garder 


les ponts, les carrefours, les voies ferrées Ils devaient patrouiller de jour 


98 La gendarmerie faisait partie de l’armée. Elle était composée de militaires volontaires de carrière. 
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et de nuit sur les chemins allant vers le front de combat et arrêter les 
fuyards ou les personnes allant vers le front sans autorisation. Ils 
devaient aussi assurer les réquisitions, la police des cantonnements, la 
surveillance des civils et des militaires, la garde et l’escorte des 
prisonniers de guerre, accompagner les convois de ravitaillement 


jusqu'aux tranchées, en un mot, la police du champ de bataille. 


Gendarmes escortant des prisonniers allemands, en 1915 


Un détachement du front de mer assurait la surveillance de Nieuport à la 


frontière française. 


Dans le secteur Nieuport — front de mer tenu par l’armée française, un 
détachement de gendarmerie belge coopéraïit avec les gendarmes français 


qui assuraient la prévôté de leurs troupes. 
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Vu la présence de services officiels belges en territoire étranger et la 
présence de permissionnaires belges en France et à l’étranger, des 


détachements furent créés : 
À Calais, à Dunkerque, au Havre, à Paris, à Orléans, à Rouen, à Londres. 


Des prévôtés attachées aux armées alliées combattant en territoire belge 


furent instituées : 


1171 


Il y avait aussi une prévôté dans les centres d’instruction. 


Une prévôté belge près l’armée britannique prêtait son concours à la 
police militaire anglaise pour maintenir l’ordre dans la zone des 


cantonnements anglais. 


Une autre prévôté belge participa au service prévôtal de l’armée française 
opérant en Belgique. Elle aida à faciliter les rapports qui s’établirent 


entre les autorités militaires françaises et les autorités civiles belges. °° 


99 D'après général Godfroid, ancien chef de corps de la gendarmerie, Campagne 1914 — 1918, corps de 
gendarmerie, historique. 
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Piottes-pakkers (attrapeurs de piottes ; piotte étant le surnom du soldat 
belge) était le surnom que les soldats donnaient aux gendarmes... mais 


discrètement, car c'était considéré comme une insulte à la maréchaussée. 


Ces mêmes soldats considéraient que le front commençait là où se 


trouvait le dernier gendarme. 


172 


RECRUTEMENT ET INSTRUCTION 


La classe de 1914 fut appelée alors que le pays était envahi. Après la 
bataille de l’Yser, la seule réserve disponible était les hommes des vieilles 
classes de l’armée de forteresse.23.000 volontaires non instruits étaient 
envoyés en Normandie. Il fallait, non seulement alimenter l’armée de 


campagne mais aussi pourvoir aux postes de l’arrière. 


La bataille de l’Yser n’était pas encore terminée que le gouvernement 
lançait, le 26 octobre, un appel à tous les Belges célibataires, de 18 à 30 


ans, pour les inciter à s’enrôler volontairement dans l’armée. 


Le 1er mars 1915, le gouvernement appela sous les drapeaux tous les 
Belges de 18 à 25 ans qui se trouvaient en France, en Angleterre ou en 


Belgique libre. 


Le contingent de 1916 fut appelé de la même manière, et, le 21 juillet 
1916, un arrêté-loi étendit l'obligation de servir à tous les Belges valides 


de 18 à 40 ans, résidant en pays allié ou neutre. 


Le chiffre total des hommes mobilisés par l’armée belge s’est élevé à 


14.050 officiers et 365.000 hommes. 


Les unités combattantes ont pu être entretenues à l'effectif de 150.000 


hommes et celles de l’arrière à 75.000 environ. 


Mais ce n’est pas le tout d’appeler des hommes... Ils ne sont pas soldats ; 


il faut les instruire. 


Ces recrues furent envoyées en France dans des camps 
d'instruction où ils manquaïent, au début, du moins, de tout. 
L'armée française prêtait des vieux fusils Gras ou des Lebels pour 
l'instruction. Quelques officiers et sous-officiers qui ne pouvaient 


plus aller sur le front assuraient l'instruction. 
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Au début, on ne formait que des fantassins, mais, dès le premier 
trimestre de 1915, on s’occupa de l'instruction pour toutes les 


armes. 


En 1917, les camps d'instruction belges en France occupaient 57 hectare ; 
300 officiers et 1.700 gradés assuraient l’instruction. Au 11 novembre 
1918, les camps avaient formé 106.000 hommes auxquels il faut ajouter 


les 22.500 hommes ayant fait partie des centres d'instruction auxiliaires. 


Il fallait aussi former des cadres. Une école de sous-lieutenants 
auxiliaires d'infanterie s’ouvrit à Gaillon (Fr.) Les mêmes établissements 
s’ouvrirent, le 14 avril 1915 pour l'artillerie ; 22 avril 1915 pour la 


cavalerie, et le 15 mai suivant pour le génie. 


Il y eut également une école d'aviation et des écoles de sous-officiers. 


A l'armistice, ces écoles avaient formé 3.168 officiers, soit 2.011 
pour l'infanterie ; 741 pour l'artillerie ; 201 pour le génie et 215 
pour la cavalerie. ‘Les recrues, arrivées dans les camps du Calvados 
ou de la Touraine, portent le pantalon de velours, la nouvelle capote 


gris-bleu des français, un sac de toile imperméable très léger. 


100 D’après Nos Héros, op.cit. 
101 L'Indépendance Belge, 22 février 1916. 
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Por23 Camp d'AUVOURS. Æ Préparation Militaire de l'Armée Belge. ND. Phot. 
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Visé, Paris N° 980 Reproduction anterdite 
4. LES TROUPES BELGES À MAILLY — Clairons 


Les divisions d'infanterie allaient se former au camp de Mailly, en France 
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Des promotions, qui s’efforcèrent de récompenser la bravoure 
déployée au combat, remplirent les cadres d'éléments éprouvés et 
énergiques. L'arrivée au front, en février et en mars (1915) , des 
volontaires de guerre et des recrues de la classe de 1914, instruits 
avec soin dans les camps de Normandie et animés d’un excellent 


esprit, lui infusa une vigueur nouvelle. 


Le nombre des bataillons monta à 85 et l'effectif de l'armée à 


130.000 hommes. Nous pûmes étendre notre front. °° 


102La Belgique et la guerre, vol. Ill Les opérations militaires, 1926. Auteurs : Tasnier et Van Overstraeten, deux 
officiers bien connus dans l’Armée belge. 
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LA BASE DE CALAIS 


A la fin du mois de novembre 1914, il s’y trouvait 60 ambulances avec le 
personnel nécessaire. Des trains assuraient le transport des blessés 
d’Adinkerke à Calais : du 1er novembre 1914 au 1er mars 1916, ces trains 


transportèrent 33.709 blessés et malades. 


Cette base groupait les dépôts des divisions, les vingt régiments 
d'infanterie de forteresse, l’artillerie et le génie de forteresse, les 
mitrailleurs et les télégraphistes de place, le dépôt de remonte ‘“# de 
l’armée, le parc d'aviation, plus de 80 services et établissements. Au total, 


700 officiers et 50.000 hommes de troupe. 


18.000 de ces hommes des vieille classes, âgés de plus de 35 ans, inaptes 
au service en campagne, constituèrent des unités de travailleurs et de 
gardes des étapes. On les appelait les « uîs paletots » ‘°’ car ils portaient 
toujours les vieux uniformes bleus tandis que l’armée de campagne était 


vêtue de kaki. 


Les inaptes définitifs furent transférés dans des camps en France. "5 


103 Les nouveaux chevaux. 
104 En wallon, les vieux manteaux. 
105 D’après Wanty, op.cit. 
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LE SERVICE DE SANTÉ 


Après la bataille de l'Yser, le gouvernement français a mis à la 
disposition de la Belgique les installations hospitalières de la Xe région 
(Rennes), qui comprend 31 hôpitaux avec 5.000 lits, organisations que 
le service de sané belge compléta par des hôpitaux affectes à des 


spécialités et comprenant 2.100 lits. 


Pour évacuer les blessés sur ces hôpitaux, à 600 kilomètres de la 
Flandre, un service de trains sanitaires fonctionnait à merveille entre 
Adinkerke et Calais avec huit trains mixtes. Chaque train a six voitures 
pour blessés couchés, deux voitures pour blessées assis, quatre fourgons, 
dont une cuisine emporte 250 rations de vivres. Neuf trains pour blesses 
couchés et quatre pour blessés assis assurent les évacuations pour 
l'intérieur ; le matériel comprend 200 wagons à intercirculation, 
permettant de transporter chacun 18 blessés couchées et emportant 
chacun, pour un parcours de 700 à 900 kilomètres, 500rations outre les 
réconfortants habituels. Cette organisation est à la disposition des 
alliées : du 1er novembre 1914 au ler mars 1916, 117.347 blessés et 
malades, dont 28.651 Français, 620 civils, 248 Allemands furent ainsi 
transportés, en 828 voyages, de l'hôpital d'évacuation à Calais ou de 


Calais vers l'intérieur de la France. 
La chaîne médicale du front à l’arrière 


Chaque division dispose d'une colonne d'ambulance automobile et 
hippomobile qui est répartie entre les régiments. À chacune de ces 
colonnes sont attachés plusieurs médecins, médecins-adjoints, 


pharmaciens, aumôniers, ambulanciers et brancardiers à qui incombe 


106 L’effort de guerre belge, Louis Marin, Paris, 1918. 


178 


la mission de donner des soins complets aux blessés qui, sur le champ de 
bataille ont déjà été pansés par les médecins de bataillon. Chaque 
régiment dispose, en général d'une quarantaine de brancardiers ; ceux- 
ci sont d'habitude de jeunes prêtres, religieux ou instituteurs dispensés 


du service militaire en temps de paix. Ils ne sont pas armés. 


Les médecins qui exercent leurs fonctions à proximité des lignes ont à 
leur disposition un sac d'ambulance et quelques musettes à pansement. 
De plus, chaque officier ou soldat est porteur d'un sachet de pansement 


individuel. 


Une fois les blessés pansés pour la seconde fois à la colonne 
d'ambulance divisionnaire, ils sont transportés dans les sections 
d'hospitalisation qui, sont en réalité des hôpitaux provisoires. Ces 
sections ont à leur disposition un nombreux personnel médecins, 


pharmaciens, ambulanciers et aumôniers. 


Quand les troupes restent sur leurs positions, on installe souvent une 
infirmerie divisionnaire où sont soignés les hommes légèrement 
malades ou légèrement blessés. Près de chaque infirmerie divisionnaïire, 
fonctionne un cabinet dentaire. Un cabinet spécial est réservé aux 
officiers. (.….) Les malades et les blessés ne passent que quelques jours 
dans ces centres sanitaires. sauf si leur état ne permet pas de les 
transporter. Ils sont, dans ce cas, dirigés sur la gare d'évacuation des 
blessés, d'où ils sont répartis, en France et en Angleterre, dans les divers 


hôpitaux réservés à nos troupes. 


À la gare d'évacuation se trouve l'hôpital d'évacuation, où malades et 
blessés sont tous examinés à nouveau avant leur renvoi à l'arrière. Ils 


sont transportés par les trains sanitaires. °? 


107 Le Vingtième Siècle, 20 mars 1915. 
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L'hôpital de l'Océan à La Panne 


Des services d'ambulances et hôpitaux militaires belges furent créés 
vers le milieu du mois d'octobre 1914 à Furnes et dans les environs de 
Calais, dans le nord de la France. Fin 1914 à La Panne, la Croix-Rouge 
aménage l'Hôtel de l'Océan en hôpital. Elle en construira un second plus 
tard à Furnes. Trois autres sont créés par le Service sanitaire militaire : 


à Hoogstade, Adinkerke (Cabourg) et Beveren-aan-de-I]zer. 


Les hôpitaux sont des centres de référence pour les médecins qui 
viennent y étudier les dernières avancées de la science. Outre un 
équipement médical traditionnel de chirurgie, ophtalmologie, 
stomatologie, urologie et virologie, les hôpitaux se dotent aussi de 


laboratoires de bactériologie, biochimie, neurologie et radiologie. 


La revalidation des militaires blessés est prise en charge par les 
départements de kinésithérapie et d'orthopédie. Ce dernier a un atelier 


de fabrication de prothèses. 
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Chaque hôpital possède sa pharmacie. De nombreux hôpitaux et centres 
de revalidation voient le jour en France et en Grande-Bretagne, fondés 


par l'armée belge ou mis à sa disposition. 


Toutes les blessures des militaires ne sont pas nécessairement dues aux 
ennemis : le manque de confort et d'hygiène occasionne aussi des 


ravages. 


La vermine, les conditions météorologiques, le manque de repos et 


l'anxiété sont autant de facteurs néfastes pour la santé. 


Les quatre grands hôpitaux du front, édifiés de toutes pièces dans la 
zone de l'avant et destinés à recevoir les blessés non encore 
transportables. (…) L'idée maitresse qui a présidé à la réalisation 
progressive de cet ensemble, réside en la constitution de services 
sanitaires exclusivement belges, totalement indépendants, desservis 
uniquement par un personnel belge. Ainsi nos blesses, si loin qu'on les 


transporte du front de bataille, se retrouvent dans un milieu familial. 


L'homme n'éprouve point cette impression pénible d'être isole parmi 
des étrangers ou des inconnus. C’est dans sa propre langue qu'on lui 
parle. Médecins, infirmiers, infirmières, sont ses compatriotes. Une 


atmosphère patriale l'entoure. Il se sent bien, parce qu'il se sent chez lui. 
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Après la bataille de l'Yser on ne possédait qu'un seul hôpital à Furnes, 


établissement vétuste, ni installé ni aménagé pour la chirurgie. 


De Furnes, les blessés étaient dirigés sur Calais et de là, soit vers 


l'Angleterre, soit vers certains établissements français. 


Suite à la stabilisation des armées, il y eut un poste de secours dans les 


tranchées mêmes, en avant de ceux de seconde ligne ; de ceux-xi, les 
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blessés étaient envoyés dans la section d'hospitalisation qui remplaça le 


poste de pansement et, comme lui, procéda au triage. 


La reine demanda qu'il fût créé une ambulance à La Panne : Sa 
Majesté avait compris la nécessité de soigner les blessés sur place 
et d'éviter les longs transports en automobile de malheureux 


atteints d'hémorragies abondantes ou d'autres complications 


résultant du traitement tardif. 


L'hôpital de l'Océan, implanté à La Panne pouvait contenir de 1.000 à 
1.500 lits et six salles où l'on pouvait faire 500 opérations par jour ; 
puis, en 1915, l'hôpital de Cabourg et le Belgian Field Hospital à 
Hoogstade. En 1916, l'hôpital de Beveren remplaça, pour la chirurgie, 
clui de Cabourg affecté exclusivement à la médecine ; enfin, fut créé 
l'hôpital de Vinckem, avec ses 1.500 à 2.000 lits, ses 16 salles, 8 
d'opération et 8 de pansements, pouvant être converties, elles aussi, en 


salles d'opération ; on a pu y opérer jusqu'à 1.000 blessés en un jour. 
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En 1917, nous avions donc quatre grands hôpitaux pouvant contenir de 
3.600 à 4.500 blessés ; ils se trouvaient à une distance de dix à 
kilomètres du front, de sorte que généralement l'arrivée s'y faisait dans 
les conditions assez rapides, parce que les blessés purent être soignés 
dans de bonnes conditions, mais c'était trop long, toutefois, pour les 
plaies de l'abdomen ou du thorax, ainsi que pour les hémorragies 


graves. 


C'est pourquoi des postes avancés furent établis pour les blessés 


nécessitant une intervention d'urgence ; chaque hôpital avait le sien. "°°? 


L’American Field Ambulance du lieutenant Cooley 


Attachée à l'armée belge le 9 décembre 1914 l'American Field 
Ambulance inaugura son service en évacuant sur la ville de Calais nos 
blessés hospitalisés à Bourbourg. Elle fut mêlée presque aussitôt à 
toutes les actions retentissantes qui eurent pour théâtre les rives de 
l'Yser. Elle «nourrit» de blessés l'ambulance de l'Océan à peine 
installée ; elle procède, au fur et à mesure de l'établissement des 
Grachten, elle profite des nuits orageuses pour envoyer ses voitures 
jusqu'au milieu des positions et enlever les blessés du village de 


Noordschoote. 


Pendant la bataille de Steenstraet (du 25 avril au 2 mai 1915) elle 
transporte sous le feu les blessés de notre 6° D.A. et ceux des régiments 
français. Ce sont de rudes journées ; les brancardiers vont relever les 
hommes sous le feu direct de l'ennemi, et les états de service accusent 


des journées de travail de 18 à 20 heures. 


Huit jours après, quand l'ennemi attaque à Nieuport, c'est elle qui 


assure le service médical dans les régiments de fusiliers marins français. 


109 Le Vingtième Siècle, 6 janvier 1919. 
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À la fin du mois, lors des fameuses attaques au gaz asphyxiants, c'est 
encore elle qui va prêter main forte aux ambulances britanniques 
débordées ; en trente heures d’un travail ininterrompu, elle vide toute 


une série de postes de secours et enlève des centaines de blessés. 


Le service habituel du front belge lui permet de se placer encore à la 
dispositions des armées britanniques en juillet et en août 1915, puis elle 
revient à notre armée, installe à Pervijse des postes de secours qui ont 
résisté à des bombardements violents, et reprend le services des 


évacuations quotidiennes. 


L'année 1916 la retrouve à cette tâche, tant à la 1ère D.C. qu'à la 4° D.A. 
Au mois de juin elle se scinde même en deux colonnes, dont l'une 
continue le service à la 1ère D.C., tandis que l'autre est attachée à notre 
7° d'artillerie. Et ce sont encore des voitures qui, infatigablement, 


transportent aujourd'hui les blessés et les malades de ces deux unités. 


En dehors du transport des blessés, l'American Field Ambulance a 
rendu, dans la zone de l’armée belge, des services signalés. Les trois 
quarts des civils qu'on a dû évacuer seraient encore dans leurs villages 
bombardés si ses automobiles n'étaient pas survenues à point nommé ; 
tel est le cas notamment pour bien des habitants de Furnes, ceux de 
Poperinghe et des localités voisines. Les médicaments, instruments de 
chirurgie et pansements innombrables arrivent régulièrement, par ses 
soins, à la grande ambulance de La Panne. Chaque nuit, les cent 
cinquante litres de café chaud donnés aux troupes de notre 2° D.A. à la 
relève des tranchées sortent d'une de ses cuisines ambulantes. Et ce ne 


sont là que des exemples de son activité incessante... 
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Les dangers sont les mêmes pour les soldats et pour les brancardiers ; 
les périls sont aussi graves dans les boyaux des postes de secours et sur 
les chemins des hôpitaux que dans les tranchées mêmes. Plus de vingt 
voitures de l'American Field Ambulance ont été touchées par les obus, 
les balles ou les shrapnells. Des accidents nombreux se produisirent 
pendant les travaux accomplis dans l'obscurité au cours des voyages 


sur les routes défoncées. Il y a constamment des voitures en réparation. 


Touts les dangers de la troupe ont été partagés par ces infatigables 


serviteurs de nos soldats. 


De onze voitures à ses débuts, c'est aujourd'hui un ensemble parfait de 
soixante voitures avec motocyclettes, cuisines de campagne, atelier 
roulant etc. que l'ambulance met au service de notre armée sans qu'il en 


coûte un centime au Trésor belge. 


Depuis le mois de février 1915, ils portent l'uniforme de notre armée et 


sont comptés dans ses effectifs. ‘° 


Une sommité médicale sur le front 


Président du Congrès international de chirurgie en avril 1914 à New- 
York, dans son discours d'ouverture, il parle de la balle « humanitaire » 


sur les champs de bataille. 


Quelques mois après, éclate l'horrible guerre et la balle humanitaire 
n'est plus qu'un rêve. La fréquence relative des plaies par balle et des 
plaies par éclat d'obus est renversée ; il y a maintenant huit plaies par 
éclat d'obus pour une plaie par balle, malgré la multiplicité des 
mitrailleuses. Et ces plaies par éclats d'obus sont d'une septicité très 
grande, étant donnée la vie souterraine des combattants. Bientôt, il est 


démontré que l'empaquetage et le transfert au loin des blessés est une 


110Le Vingtième Siècle, 13 février 1917. 
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erreur ; il faut débrider les plaies, exciser le plus tôt possible tous les 
tissus contus et infectés et opérer très près du front grâce aux auto-chir 
que Marcille inventa. Ce furent là des notions nouvelles que Depage 
entouré de ses élèves, appliqua dans un hôpital modèle, l'hôpital de 
l'Océan installé à la Panne, dans le dernier lambeau de la mère-patrie, 
derrière l'Yser qu'il avait fallu faire déborder et à 8 kilomètres des 


tranchées boueuses et marécageuses. 


L'ambulance de l'Océan était un hôpital complet avec des antennes 
pour les opérations immédiates, avec des installations autonomes 
multiples pour les appareillages et les soins orthopédiques consécutifs si 
importants. Ai-je besoin de rappeler que la Reine des Belges en était 
l'infirmière en chef ? À l'hôpital de l'Océan, comme à celui de Cabourg, 
installé dans le voisinage et dirigé par le Dr Derache, bien des soldats 


français ont été soignés avec un dévouement sans bornes. 


C'est pendant son séjour à la Panne que Depage eut la douleur de 


perdre sa femme dans le torpillage de la Lusitania."" 


111 Bulletin de l'Académie nationale de médecine. 1925. 
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Hoogstade 
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Le bilan humain et médical de la guerre 


Abstraction faite des blessés, malades et mutilés restés dans la Belgique 
envahie avant la bataille de l'Yser, nos hôpitaux militaires ont reçu, 
jusqu'à la fin de l'année 1918, une population totale de 200.500 
hommes en chiffres ronds, sur lesquels 77.500 ont été traités pour 


blessure et 123.000 pour maladies. 


Le nombre des décès enregistrés dans les hôpitaux ne s’est élevé qu'à 
9,500 environ, parmi lesquels on compte 5.000 décès des suites de 
blessures et 4.500 morts de maladie. Ces nombres ne comprennent pas 
évidemment les milliers de héros tombés sur le champ de bataille même. 
Dans l'ensemble, d'après les statistiques établies au 1er janvier 1920, 
nos pertes pendant la guerre se sont élevées, en tués et décédés des 


suites de blessures, maladies, accidents, aux nombres suivants : 


Officiers : 1.391 ; militaires de rang subalterne : 33.135, soit un total de 
34.526 morts. Enfin le total des glorieux blessés qu'il a fallu amputer est 
d'environ 1.400 ; celui des héros devenus irrémédiablement aveugles est 


inférieur à 50.1"? 
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112 Nos Héros, op.cit. 
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LES WESTFLANDRIENS 


Ce ne fut pas une mince épreuve, pour les habitants de ce coin de 
Westflandre que de passer leur vie laborieuse et quiète du temps de 
paix, écartée de tout, à cette présence constante de toute une armée et 
de ses services, qui s'étaient emparés des locaux officiels, qui 
réquisitionnaient en permanence les pièces de logement et de vie en 
commun non strictement indispensables aux propriétaires. On a fait 
souvent grief à une population d'avoir réservé grise mine aux troupes, 
d'avoir parfois essayé de les exploiter. La tentation en fut forte, et 
certains n’y résistèrent pas, c'est entendu. (.) Par ailleurs, cette 
population n'est pas naturellement expansive, et l'obstacle de l'idiome 
westflamand, souvent peu compréhensible même pour celui qui croit 
connaître le flamand, ne facilite pas les contacts. Néanmoins, chacun de 
nous conserve certainement le souvenir de gens accueillants, réussissant 


à faire à mauvaise fortune bon visage ‘”, 


Il faut dire l'obstination des paysans de l'Yser à rester chez eux malgré 
les dangers du bombardement et la menace constante d'une avance 


allemande. 


Au printemps de 1918, quand cette menace s'accentua, ordre fut donné 
d'évacuer certaines localités trop exposées. Rien n'y fit ; les habitants, 
poussés hors de chez eux, y rentrèrent malgré les gendarmes. (...) L'état 
de siège n'avait rien de draconien et les militaires s'en trouvaient 
bien.Les paysans en place, c'étaient les boutiques et les cabarets ouverts, 
un peu de vie normale retrouvée, les fermes entretenues et leurs 
produits sous la main, contre payement s'entend. Et puis il y avait les 


lavandières. !* 


113 Wanty, op.cit. 
114 Colonel Tasnier et major van Overstraeten, La Belgique et la guerre, les opérations militaires, tome Ill, 


1926. 
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LA RECONSTITUTION DE L'ARMÉE 


Au commencement de la guerre, l’armée de campagne comprenait 
environ 120.000 hommes auxquels il fallait joindre les 60.000 hommes 
de l’armée de forteresse composée des vieilles classes et la garde civique, 
milice pleine de bonne volonté et de patriotisme, mais d’une instruction 


militaire médiocre. 


Dans les combats autour de Liège, dans ceux de la Gette, dans la défense 
d'Anvers, on avait perdu beaucoup de monde ; une partie de la garnison 
d'Anvers avait été obligée de passer en Hollande ou 30.000 hommes 
environ avaient été internes ; la prise de Namur, celle des forts de Liège, 
les trainards ramassés après la retraite, faisaient que les Allemands 
avaient gardé environ 30.000 prisonniers ; sur l Yser, les Belges avaient 


perdu près du quart de leurs effectifs soit environ 14.000 hommes. 


La bataille de l'Yser s'achève en victoire. La route directe vers 
Dunkerque et Calais a été barrée à l'ennemi. Il a subi d'immenses pertes. 
Mais les sacrifices de l'armée belge ont été lourds aussi. On les chiffre 
par 11 000 morts et disparus, 9000 blessés et par un total de quelque 25 
000 hommes si l'on y comprend ceux que la maladie et l'épuisement ont 
mis hors de combat. Les cadres ont souffert à tel point que certains 
régiments ne comptent plus qu'une dizaine d'officiers valides. Le 
matériel est dans un triste état ; la moitié des armes — canons, fusils, 
mitrailleuses — sont, momentanément au moins, hors de service ; les 
réserves en munitions sont épuisées. Sous leurs vêtements en lambeaux, 
les hommes ont à peine figure humaine. Dans leurs rangs d'énormes 
vides se sont ouverts ; l'infanterie, pour ne parler que de l'arme la plus 
éprouvée, est réduite à 32 000 fusils. Telle quelle, pourtant, malgré sa 


faiblesse et son dénuement d'autant plus pitoyable qu'on est au seuil de 
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l'hiver, cette armée va continuer de monter la garde sur le dernier 


lambeau de sol belge que sa vaillance a conservé à la Patrie. 


« Cette armée fut la plus belle de notre histoire » écrit le général Wanty 
dans ses mémoires, au sujet de l’armée de 1918. Il avait certainement 
raison car cette armée dont le noyau de composait toujours des anciens 
de "14, s'était vue renforcée par de jeunes belges qui avaient suivis leurs 
parents dans l’exode en France ou en Angleterre, maïs aussi par ces 


innombrables jeunes gens évadés de Belgique au risque de leur vie. 


C'était une armée, entraînée, aguerrie par quatre année de combats et de 
souffrances. Composée de soldats qui avaient surmonté la douloureuse 
séparation de quatre années avec leurs familles, elle tiendra dignement et 
victorieusement sa place aux côtés des Alliées lors de la reconquête du 


territoire de la patrie en septembre 1918. 


Une réorganisation de l'armée, la dernière, du 26 janvier 1918 donne sa 


figure définitive à l'armée de la victoire : 


L'ancienne division d'armée (D.A.) devint un corps d'armée composé de 


deux divisions d'infanterie (il en existait 12). 


Chacune de ces divisions était composée de trois régiments d'infanterie, 
d'un régiment d'artillerie, d'un bataillon de renfort et d'instruction ; la 
D.A. comprenait en outre, comme éléments propres : un groupement 
léger (un groupe de cavalerie, une compagnie cycliste, un escadron de 
trois automitrailleuses, un régiment d'artillerie, un régiment du génie, 
un peloton de TSF. une prévôté, un corps des transports. Le bataillon 
d'infanterie groupait désormais trois compagnies de fusiliers, une 


compagnie de mitrailleuses. 


115 Commandant Willy Breton, Les caractéristiques du front belge, Revue militaire suisse, 1917. 
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.Les 1°” et 2° lanciers furent répartis dans les D.A. tandis qu'il n'existait 
plus qu'une division de cavalerie à trois brigades : 1° et 2° guides ; 4e et 


5e lanciers ; 1‘r et 2° chasseurs à cheval. 


L'armée comportait 36 régiments d'infanterie ; 12 bataillons de 
renfort ; 18 régiments d'artillerie de campagne ; un groupe d'artillerie à 
cheval, et 11 groupes d'artillerie lourde de tous calibres ; 18 bataillons 
et 1 compagnie cycliste du génie ; six groupements légers et un groupe 
d'auto-canons ; 6 régiments de cavalerie avec trois escadrons de 


mitrailleurs. 


Il existait alors, pour l'infanterie, 24 régiments de ligne ; 6 régiments de 
chasseurs à pied ; 4 régiments de carabiniers et 2 régiments de 


grenadiers. 


Et aussi 18 régiments d'artillerie et 12 du génie. 


Les soldats de l’Yser passés en revue par des officiers américains 


116 Wanty, op.cit. 
117 Nos Héros, op.cit. 
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GRAND QUAHIIER GENLHAL ‘ 7 mars 191 ÿ. 
DES ANMÉES 
DU NORD ET DU NORD-EST, 
ÉTAT-MAJOR, 
3° son. 


N°18610, 


A Monsieur le président du conseil, ministre de la guerre, état-major général de 
l'armée, groupe de l'avant, 1 bureau. 


J'ai l'honneur de vous envoyer les renseignements que vous m'avez demandés sur 
l'armée belge par lettre n° 3.694 B. S/1, du 1°° mars 1918. 


P. O. : L'aide major général, 
pe BARESCUT. 


Errecrirs DE L'ARMÉE BELGE. 


a. Nombre d'hommes mobilisés depuis le début de la guerre : 


390.000 : comprenant l'effectif du pied de paix.................. 233.000 
augmenté des engagements et appels PP pre D Ne eee 119.900 
(y compris environ 10.000 hommes en congé sans solde). 


b. Nombre d'hommes restant mobilisés au 1° février 1918. 
Officiers : 8.371. 
Troupe : 239.864. 
La plus jeune classe sous les drapeaux est celle de 1918 (jeunes gens nés en 1898). 
La plus ancienne classe rappelée est celle de 1899 (hommes nés en 1879). 
L'arrèté-loi du 21 juillet 1916 a appelé tous les Belges nés après le 1°" juillet 1876 
et avant le 1°* juillet 1898. 
c. Effectifs au 1° février 1918 (officiers et troupe) : 
Armée de campagne, y compris les troupes auxiliaires du génie et les troupes d’étapes. 
Officiers : 5.772. 
Troupe : 169.538. 


Des troupes de l'arrière (établissements compris): 
Officiers : 2.599. 
Troupe : 69.726. 
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118 Les armées françaises dans la Grande guerre. Tome VI. 6,1, ANNEXES, Ministère de la guerre, état-major de 
l'armée, service historique. 
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d. Ressources de l'intérieur, en particulier nombre d'hommes des dépôts susceptibles d'être 
envoyés en renforts aux armées. 
Pour le service des armes _: 4.867 hommes instruits. 
3.821 hommes non instruits. 
Pour les services auxiliaires : 918 hommes instruits. 
710 hommes non instruits. 


e. Prévisions pour l'entretien des effectifs en 1918. 


1° Appel de la classe 1919 (jeunes gens nés en 1899). 

Cette classe sera sous les drapeaux le 1°* mai 1918. En se basant sur les chiffres 
des contingents précédents, il est à prévoir que cette classe donnera environ 3.000 
hommes. 

2° Hommes du groupe V du contingent général de 1916; ce contingent sera bientôt 
appelé, mais tous les hommes sont destinés aux services auxiliaires seulement. 

groupe donnera au maximum 5.000 hommes. 


f. Pertes définitives au 1° février 1918. 


Os (OR ne mer die CR de Ne 12.60 

PETITS LS ON TN ne el 2e ie OR a ha 0 21.600 

MONNIER en en due nu de ses SACS ER RIUE dr Ve eee 40.563 

Internés en Hobandas 5.520. M ess OMR srl 30.000 

Définitivement inaptes à tout service ................................. 2.818 

Rélormés où pPERHONNÉS 2.240 eu vu les torse devras 1.168 
g- Effectifs en chevaux et mulets au 1° février 1918. 

Animaux de l'armée de campagne ..........:.........,.,..,,..:,.,... 37.966 

Animaux des unités et services de l'arrière ...,...............,:.:..... 4.500 
h. Dotation en mitrailleuses et fusils-mitrailleurs. 

1° Par bataillon d'infanterie :........:.....4.,44s5e.. 2.2, 8 mitrailleuses. 

2° Par escadron de cavalerie .,:............... ie... 2 — 

3° En outre par régiment de cavalerie ..................... 4 — 

AmPan'aed'mfmiene, 5 Euler LRO ANR 9 fusils-mitrailleurs . 

5° Par cie de bon de carabiniers ev....................... 4 - 

6° Par cie cycliste de groupement léger.......,............ 2 — 
Nombre de mitrailleuses ou fusils-matrailleurs : 

Mitrailleuses Hotchkiss, Colt où Maxim................................ 1.014 

Fusus-mitrailleurs :C.:'S: RG... PR PEN nes 2.916 

Fusils-mitrailleurs Hotehliss .::,.:....2::. 2 48 

Poats-mitrulieurs Less. 10... NS LR RU SE UE ANR 12 


1 Dont un certain nombre de tués. 


LES CIMETIÈRES MILITAIRES 


Ils étaient situés à proximité des grands hôpitaux militaires. Sur les 
42.000 militaires enterrés dans ces nécropoles pendant la guerre, la 
moitié ont été réclamés par les familles afin de les ré enterrer au plus 


près de leurs familles ””. 


Ruines et curiosités de la guerre au front de l'Yser et au Littoral. — La Panne 
Ruins and de 1 war on the front of the Vser and on the coast, — 


$: 3 é Lee 


irée du Cimetière milltaire 
anne : Entrance to the military cemetery. 
: # SD à 


Voici qu'à l'entrée du champ de repos un cortège s'avance. Un groupe de 
soldats qui marchent d'un pas lentement balancé : le kaki des uniformes 
se confond presque avec la grisaille de l'air. Le cortège, si simple et si 
grand, passe devant la grande Croix dont les bras largement étendus 
semblent protéger toutes les petites croix qui, toutes, portent un nom et 
deux dates. Le clairon s'est tu ; le prêtre récite une prière. Une voix 
énergique lance un commandement ; tous les hommes saluent de l'arme 
ou de la main. Les drapeaux glissent, et le bois blanc des cercueils luit 


un moment, puis la lueur descend dans la terre. Le clairon maintenant 


119 https://horizon14-18.eu/cimmilbelges.html 
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sonne « Aux champs ». Il semble qu'à la tristesse de son adieu se mêle de 


la fierté... "?° 


È Keyem lez Dixmude Cimetière militaire Belge. 
Keyem bij Diksmuide Belgisch milltair Kerkhof. 
Keyem near Dixmude Belgian military cemetery. 


à 


NT: [ Er à ë ÿ 


Fate 
=} 


“uu  STEENKERKE Champ de repos des Braves morts pour notre Patrie 
lez-Furnes Hier rusten de Helden $esneuveld voor ons Vaderland 


vr. 


120 L'abbé Cooreman cité par Wanty, op.cit. 
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Les tombes | 
de nos so'dats 


Me VIT M EPA 


| 
| 
| 


| 3 
‘Nous avons annoncé, le 4 avril, la créa- 
tion de cimetières militaires à proximité 
des lieux où nos braves ont consommé leur 
héroïque sacrifice. Une stèle,comme ci-joint, 
œuvre de M. Syimons, décorera chaque tom- 
be, Elle portera. mention, en lettres d'or. 
des renseignements se rapportant au dé- 
funt, Devant, un jardin fleuri sera soigneu- 
sement entretenu. Un monument collectif 
dominera ces stèles, - 

Une mère très patriote et du très beau 
monde, nous écrit qu'ayant eu son .fils tué 
à l'aviation, sa première idée avait été d'a. 
voir ses réstés dans le caveau de famiile, 
Mais elle a songé qu'il serait plus beau 
pour sa mémoire, qu'il dormit, avec-ses ca: 
marades, là où il a fait héroïquement son 
devoir, Le désir est à émettre, ajoute-t-elle 
et le souhait à faire, que tous les parents 
ayant eu un fils tombé dans les glorieuses 
luttes de l'air, érigent un monument coilec- 
tif sur leur tombe. Ainsi reposeraient-ils 
unis dans la mort comme dans la vie, sous 
la bénédiction de leurs parents, symbolisée 
par ce mémorial collectif à quoi chacun 
aurait contribué selon ses moyens. 

Pour ceux qui auraient d'autres idées et 
aimeraient ramener la dépouille des leurs 
en des caveaux de famille ou des cimetières 
locaux, nous avons annoncé, le 11 avril, 
qu'il leur est accordé un crédit de trois mois 
pour demander à. l'autorité militaire un 
permis d'exhumation. 


La Libre Belgique, 25 avril 1920 
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Westvleteren 
Krijgskerkhof 
Graf van 


Renaat Derudder 


Une tombe d’activiste flamand dans un cimetière militaire belge ‘* 


Les visiteurs qui accomplissent le pieux pèlerinage au cimetière 
militaire d'Adinkerke remarquent avec un vif étonnement, parmi le 
groupe, tr ès nombreux hélas ! des croix funéraires la présence d'un 
certain nombre de stèles en ciment coulé, portant à leur sommet, une 


croix de Malte dont les branches découpées à jour, portent les initiales : 
V 
AVV 
K 


Ces initiales sont celles de la devise « Alles voor Vlaanderen, Vlaandern 


voor Christus ». On sait que depuis quelques temps, les activistes 


121 Renaat Derudder fut volontaire de guerre en 1914. Devenu frontiste, il fut emprisonné quelques temps 
puis remis en liberté. Il fut grièvement blessé lors d’une patrouille, en 1917, et mourut dans un hôpital 
militaire. Considéré comme martyr de la cause flamande, il a été exhumé du cimetière militaire de 
Westvletteren pour être inhumé au pied de la tour de l’Yser à Diksmuide. Wikipedia. 
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(flamands - NDA) se sont emparés de cette formule chrétienne et en ont 


fait leur cri de guerre dans leur campagne contre l'unité du pays. 


Sur les croix, les initiales sont surmontées de la mouette, l'oiseau 
symbolique des flamingants. Cette décoration funéraire marque la 
tendance et le but de ceux qui l'ont conçue ou exécutée. Elle révèle 
surtout un manque de tact et une mentalité étrange de leur part ; car ils 
ont voulu imprimer un caractère activiste aux tombes des héros belges 
qui sont morts pour la libération et l'unité de la patrie. Au moment où 
va fonctionner la Commission des sépultures militaires, il convient de lui 


signaler ces faits. ?? 


VOOR 00D EX VAUERLAND, 


Wÿl ben volata rechlte, bols bon re 
= IL Mach. XV, 27. 
$ 


ZALIGE GEDACHTENIS 
van osres desrtares maperdroéter 


EDUARD ULRIC JOOS, 


mec ras 
BENOIT E4 PHARAILDE DE CLERQ 
ftberen te Sioay, den 4 Jall 
geineuvelé te Oadecipalle, den 5 Ougst 
« Voor Golen Vaderlssd »« 
begrares op 'E kerkhof te Oerus, 
TE ” 


Vergetes w most wat cause holder voor our haben gelaun 
en priedis, ét, wii m4 hub 2e verscheligd: de rrjbeld, 
dre rites. bet Jerez missehl-e. bide wi) roor de ririén 
coter gesseureléen : ‘tis ee plobt vas Jiefde, van dankbanr- 
bei, van recbireerdishel4, 

Ou Voterlind wrun in germe : ose mur :edig trek | 
rrhrod Eteurl op irces deu isstbliiges en lie, dijsnd : RG 
rubt ds lord de Lu En vergobt sie bled vosr 621, Your 
were veriiaing 

Hij beetée ain ‘a tristen fjontetiag : NY atroni als een held : 
A atiarf 2Es cet martebuer : dasress 1e y ben 6ok lmmer 
duakbasr : daaroës rergeten ag bem movit is ons pthragin …n 
Lo ose Letmden 

Desrture Vader, Zevters, Broclers en famille; este 
maprabrontérs .:, went niet bwrer dec dit let our Ës,.2 
trot 5, want hij left ln mère en plorte mat d'hellen »4 1e 
murtelsren en quel cÿee mosler agt fier over Les, want 299 
nous La geochreven La «nu aller bertes 

ÉALIG AANDENKEN Ke 29, duerlare ess abrodér, Rdwsnd, rot in vrede bi 
vas den Gens; sÿ bobe. het Ü7 wy, ten miaste, rercoies Ù 


EDUARD ULRIC JO00S, Ke a Fbert wa Marin,-aus tion palighell. CE) 


ous Fan 
BENOIT «x PHARAILDE DE CLERQ 


S3-Yabolsas, dr. He, Ra Van Harer, 


122 La Nation Belge, 24 septembre 1919. 
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Roemrijk en sodvruchtig nandenken van zaliger 


Juliaan HEYLEN 
Soldant &ÿ het 5e linieregiment, Machiengeweren 
geboren ie Moll op 31 Maart 1894, cervol gesneuveld 

veer Cod en l'aderland op het celd van cer 
den 13 November 1917 te Hofstade, en aldaur begraven 
op bet dHfilitaire kerthof 
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À LA PIEUSE MÉMOIRE 


DR MONSIRL'R 


Jean-Guillaume VANDEVELDE 


Époux de Dame Maria DE KEULENFER 
Soldat de 1!" classe 


né à Laeken le Smars 18, fonbe au Char 
d'Honneur le 20 octobre 1017 et éahumé an 
cimetière d'Oeren (Furnes) le 2 suioont 


ni 


L 
Goiÿk het don Hoer tohangéc 
ÿ angdc, z6011$ het 
meschiet: de nanm des Hecren 2} pézcicnd, 
Ga {Jon LA» 


t  GODVRUCHTIG AANDENKEN 


ANTONIUS AUGUSTINUS DE WILDER 
£eboron in Sinte Katheline Wavér den {L'Abri 
180, gesncuvehkt op bel veld vanreer Patte V7 
November 17 en begraiven te Oéren bij DIKS- 
muiden. 134 
Dé plechtige Hikdlénst zat plants Lébben 0 
Dinsqag 7 Melon 18 ure CE 11) in dé RRTAERINIE | 
fic van Sinte KathéHjne,té Mechelen 2 2% 
ea twecde plecblige dienst op Zandag 16 
Jon, om 1iuire (Lu), it dexctlit van ï 
ET LR DioeU um czethie mé vin we 


Hijisalzooultnetivven pescheidén,nietaliécn 


nan de jongélingron, 1 
vole de déheugéals alner dé 
becld van deug 


See L 
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Explications de cette carte en page suivante 


Français ; A : Anglais ; E : ennemis. 


Huit cimetières militaires existent encore dans l’ancien réduit belge de 
lYser : La Panne, Adinkerke, Steenkerke, Ramskapelle, Oeren, 


Westvleteren, Keiem et Hoogstade. 


Jusqu'à présent l'exhumation des militaires tombés au champ d'honneur 
n'était pas autorisée. Il semble d’ailleurs préférable que nos soldats 
reposent aux lieux où ils sont tombés dans des cimetières dont 
l'entretien sera perpétuellement assuré par les soins du pays. (.) 
Cependant, si des familles demandaient la restitution des corps, le 
gouvernement examinerait la possibilité d'entrer dans cette voie. (..) 
Les familles sont invitées à faire connaître (..) dans le délai de deux 
mois à partir du 1er septembre 1920, si elles désirent que le corps leur 


soit remis. {7° 


123 La Nation Belge, 27 août 1920. 
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LE FRONTBEWEGING 


Le « mouvement du front, » autrement dit, les revendications des soldats 
flamands sur le front que nous venons d’évoquer à propos des tombes. Il 
mérite une attention particulière. Peux de « frontistes » étaient des 
traîtres ; la majorité d’entre eux voulaient une juste reconnaissance de 
leur langue et de leur identité au sein de l’état belge. Voici, pour 


commencer, une étude française sur la question : 


La question flamande Tandis que les canons qui, sur l'Yser, tonnent sans 
trêve, annoncent aux populations opprimées l'heure prochaine de la 
libération, il semble que la question flamande se pose avec une précision 
et une urgence accrues chaque jour. Les Flamands en effet ne cessent 
d'affirmer bien haut qu'ils n'ont rien oublié de leurs revendications et 
proclament leur ferme volonté d'exiger des réparations. Enfin, la 
tendance qu'ils ont à exagérer la rigueur de leur sort les incite à traiter 
sans ménagement ceux qu'ils considèrent comme leurs adversaires. « 
Ceux qui ont espéré que cette guerre amènerait le terme des 
revendications flamandes et soumettrait définitivement le pays flamand 
à l'hégémonie des Beulemans, ceux-là peuvent s'apercevoir dès 
maintenant qu'ils ont nourri de vaines espérances. Peut-être leurs 
illusions ont-elles été confirmées par la spontanéité avec laquelle, au 
début de la guerre, les Flamands ont déclaré que, pour faire face à 
l'ennemi du dehors, ils abandonnaient momentanément leurs 
revendications. Mais, avec leur défaut habituel de psychologie, les 
adversaires de la langue flamande se sont employés à fortifier, comme à 
dessein, l'esprit particulariste flamand. Après trois ans de guerre, les 


Flamands conservent la ferme volonté de ne rien entreprendre qui 
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puisse nuire au salut et à la libération de la Patrie, maïs ils veulent 
demeurer eux-mêmes et, après la guerre, ils exigeront immédiatement 
l'entière reconnaissance de leurs droits dans tous les domaines ». (Vrij 


Belgie, 7.9). 


Ce mouvement flamand, assez imprécis en soi, car il s'inspire à la fois 
d'un idéalisme désintéressé, de desseins politiques et d'appétits 
personnels, une revue de la presse belge permet d'en déterminer le 
caractère, suivant qu'on en examine les manifestations dans l'armée, en 


Belgique envahie ou dans les milieux de réfugiés. 


Les journaux du front ont toujours considéré la question flamande 
surtout sous l'aspect de la question des langues. Ils continuent de 
développer chez le soldat flamand le désir de connaître mieux sa langue 
maternelle, et ils l'aident à en apprécier la richesse et la beauté. Ons 
Vaderland, 2.9, conseille aux soldats de faire tous leurs efforts pour 
parler et écrire le néerlandais pur, pour en exclure non seulement les 
expressions dialectales, mais encore et surtout les tournures françaises. 
« Flamandisez-vous, guerriers flamands ! Bannissez de votre parler et 
de vos écrits toute influence étrangère. Parlez et écrivez votre langue 
nationale, riche de beautés qui lui sont propres, abondante en couleurs 
et en harmonies. Flamands, luttez pour la flamandisation de la Flandre, 
mais commencez par vous flamandiser vous-mêmes ! » Sur le même 
thème, le Belgische Standaard, 31.8, de s'écrier : « Flamands, chantez 
vos chansons flamandes ! » 1] montre aux soldats qu'il y a dans la 
tradition flamande un riche patrimoine de chansons : chants 
patriotiques, hymnes guerriers, romances d'amour. (..) Ces journaux 
qui, par tous les moyens, cherchent à donner à la langue flamande la 
place qu'ils estiment lui revenir, ne pouvaient rester indifférents aux 


décrets, pris en ce sens par l'autorité militaire, en particulier à une 
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circulaire récente du Lieutenant-Général De Ceuninck, que le XXe Siècle, 
1.9 résume en ces termes : « Le Ministre de la Guerre réclame 
l'observation des diverses mesures destinées à donner satisfaction aux 
désirs légitimes des soldats flamands. Le Ministre de la Guerre estime 
qu'il est inadmissible que les officiers ne puissent s'entretenir avec les 
soldats dans leur langue maternelle au sujet des questions usuelles de 
service. Tous les Belges seront d'accord là-dessus et ce serait faire injure 
à l'intelligence et à la bonne volonté Ce nos officiers que de douter de 


leur empressement à répondre à l'appel du Ministre de la Guerre. » 


Or, il ne semble pas que les mesures édictées aient été accueillies par les 


Flamands avec la satisfaction qu'on pouvait légitimement escompte 
FC) 


En même temps que cette circulaire sur l'emploi des langues, en 
paraissait une autre, « s'inspirant du désir non moins louable d'écarter 
de notre armée toutes les propagandes qui tendent à diviser les Belges 
au mépris de l'intérêt national. Satisfaction complète de toutes les 
revendications légitimes dans un but d'union toujours plus étroite des 
Flamands et des Wallons, répression énergique de tout ce qui 
menacerait notre unité nationale, tel est donc le programme dont 


s'inspire le nouveau Ministre de la Guerre. » (XX° Siècle, 1.9). 


Cette même circulaire portait à la connaissance des troupes le retrait de 
la commission d'aumônier de l'abbé Vandermeulen et son envoi comme 
brancardier à la compagnie de discipline de l'Ile de Cézembre, pour: « 1° 
Avoir répandu au front un journal contenant des articles tendancieux, 
de nature à porter atteinte aux institutions de l'Etat belge et à nuire à 
la bonne entente qui doit exister entre tous les membres de l'armée; 
avoir ainsi permis à l'oppresseur de notre pays, qui s'efforce d'y semer 


la zizanie et les dissentiments entre Belges, de se servir de ces articles 
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foncièrement antipatriotiques, pour les insérer dans un journal 
flamand, publié sous l'inspiration de l'autorité allemande dans un camp 
de prisonniers flamands. » (Reproduit par le XXe Siècle, 1.9, et la 
Métropole, 5.9). Les journaux flamands du front — qui du reste 
paraissent sous la vigilante censure du G. Q. G. — n'ont pas commenté 
cette dernière mesure. Il semble bien cependant que Ons Vaderland ait 
voulu écarter des Flamands la suspicion où on aurait pu les tenir à la 
suite de cette sanction prise envers un des dirigeants du mouvement 
flamingant. Dans son numéro du 17.9, il déclare que les Flamands n'ont 
jamais songé à ruiner l'édifice national, car, « ils se contentent de 
réclamer la justice en droit et en fait ». Jamais non plus, ils n'ont été 
animés d'aucun sentiment d'hostilité à l'égard de leurs frères Wallons 
avec qui il est du reste aisé de s'entendre. « Tous les Wallons 
désintéressés, qui connaissent et comprennent le programme flamand, 
avouent sans détour que les Flamands ont raison. Mais combien peu 
d'entre eux ont su préserver leur esprit de l'envahissement des préjugés 
et des idées erronées. » (Ons Vaderland, 27.9). Il y a parmi les Wallons 
des hommes injustes qui prétendent clouer tous les Flamands au pilori 
et à qui malheureusement le XXe Siècle prête trop souvent sa tribune. Ce 
sont ces fautes de troubles qu'il faudrait punir pour le mal qu'ils 
répandent. « Les coupables de l'hostilité réciproque et des erreurs 
commises par l'un et l'autre parti, ne sont, ni le peuple flamand, ni le 
peuple wallon, qui ne demandent qu'à s'entendre. Ce sont certains 
profiteurs qui mettent leurs avantages personnels au-dessus de l'intérêt 
général. Nous connaissons assez l'esprit d'égalité et d'équité dont sont 


animés les Wallons pour savoir que nous pouvons compter sur eux pour 


la réalisation de l'égalité en fait et en droit entre tous les Belges. 


L'injustice engendre la dissension, tandis que de l'égalité naît la 
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fraternité. » (Id.). Si les Flamands n'ont aucune inimitié à l'égard des 
Wallons, ils n'ont pas non plus d'esprit d'hostilité envers la France. Ce 
sont d'indignes détracteurs, ceux qui vont répandant que le mouvement 
flamand est dirigé contre la France : « C'est une sottise et un crime que 
de vouloir semer la discorde entre les Français et les Flamands qui on 
mis leur sort dans un même plateau de la balance et qui combattent 
contre le même ennemi. » (Ons Vaderland, 17.9). Ceux qui sèment la 
discorde font le jeu de cet ennemi commun. Du reste, le mouvement 
s'attaque à des résistances intérieures, il n'est pas dirigé vers l'extérieur. 
« Nous luttons au premier chef contre les Flamands qui veulent 
s'abâtardir eux-mêmes et abandonner notre peuple à un courant qui 
n'a rien de national. En cela, nous sommes entièrement d'accord avec la 
France. Car la France ne fait-elle pas tout son possible pour maintenir 
dans leur pureté nationale son peuple, sa race, sa langue, ses arts et ses 
sciences, son commerce et son industrie ? Est-ce que de tels efforts, 
entrepris pour écarter, de l'âme nationale les éléments bâtards 
s'inspirent d'une hostilité contre personne ? Une France purement 
française doit continuer à vivre et à prospérer à côté d'une Flandre 


purement flamande. » (Id.) ** 
Un officier belge écrit : 


Malgré les affirmations des activistes, il n'y avait pas dans les tranchées 
80 p. c. de Flamands, maïs bien des soldats de toutes les régions du pays. 
Les provinces wallonnes ayant été envahies dès le mois d'août, la classe 
de milice de 1914 ne put être appelée sous les armes que dans la 


province d'Anvers et dans les deux Flandres, d'où un nombre supérieur 


de soldats parlant le flamand. Une compagnie d'infanterie comportait 


60 p. c. de Flamands. N'oublions pas que la grande majorité des 


124 Ministère de la Guerre, France, Bulletin périodique de la presse belge, 5 octobre 1917. 
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volontaires de guerre et de ceux qui passèrent le « fil » parlaient pour la 


plupart le français." 
Le général Wanty (op.cit.) écrit dans ses souvenirs : 


Il est vrai qu'une minorité seulement d'officiers étaient flamands, les 
élèves flamands s'intéressaient peu à la chose militaire avant 1914. II 
est vrai que la seule langue officielle de service et de commandement 
était, à l’armée belge, le français. Il est vrai aussi que les droits 
linguistiques reconnus par la loi de 1873 en matière judiciaire, par la loi 
de 1878 pour les questions administratives, par la loi de 1883 dans 
l'enseignement, furent généralement refusés aux Flamands portant 
l'uniforme. (..) Le problème linguistique était posé, et avec plus d'acuité 
encore dans les centres d'instruction, car la plupart des miliciens de la 
levée spéciale de 1914, par la force des choses, étaient des Flamands, et 
leur proportion s'accrut dans les contingents suivants puisque seuls les 


territoires de la Westflandre restèrent judiciables du recrutement égal. 


Il faut reconnaître que bien peu d'esprits étaient préparés à 
comprendre cette question dans toute sa réalité, dans son acuité, 
rendue plus pressante encore par les circonstances nouvelles. Un peu 
plus de compréhension eût amené les chefs directs à employer 
d'autorité les deux langues nationales dans les unités, toutes bilingues. 
Les esprits ne commencèrent pourtant à s'agiter qu'au début de 1916, 
époque de la création, au front, de la « Katholieke Vlaamsche 
Hoogstudenten » et du « Heldenhulde V.V.K. » se vouant spécialement 


aux obsèques des militaires flamands. 


L'autorité militaire belge, décidée à prévenir toute tentative de 
dissociations morale de l'armée, beaucoup plus qu'à tenir compte des 
griefs légitimes, prit des mesures coercitives telles que la création d'une 


125 Major Louis Tasnier, Quelques anecdotes de mon carnet de campagne. Revue belge, 1930-04-01. 
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compagnie pénitentiaire dans l'île de Cézembre, au large du Cotentin. 
En été 1917 la réaction se manïifesta par l'organisation d'un 
mouvement bien articulé, le « Frontbeweging », dont les manifestations 
furent surtout d'ordre culturel dans la grande majorité des unités. 
Toutefois, dans deux divisions d'armée, mes 1ère et 2e, on nota quelques 
tentatives de groupes de transfuges : la plus connue en fut le 1er mai 
1918, la désertion de cinq intellectuels flamands chargés par le « 


Frontbeweging » de « contacter » le « Raad van Vlaanderen » *° 


La bonne volonté des soldats flamands et des jeunes officiers 
francophones, la camaraderie, la communauté de mission et de danger, 
empêchèrent jusqu'au bout le développement de tensions graves 
pouvant mettre en péril la valeur et l'efficacité des troupes 
combattantes. Il n'empêche que le Haut-Commandement et le pouvoir 
politique, dépourvus d'imagination et de vision, furent incapables de 


prendre la mesure du problème linguistique et a fortiori de le résoudre. 


Militaires promouvant la fête nationale flamande 


126 Un organisme franchement collaborationniste, ayant pour but la création d’un état flamand. 
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LES GAZ À STEENSTRAAT 


C’est le 22 avril 1915, en Belgique, que les gaz furent utilisés 
pour la première fois sur le front occidental par l’armée 


allemande ‘7. 


Notre régiment des grenadiers tenait l’extrême droite du front 
belge. Ils étaient en liaison, à leur droite, à hauteur de 


Steenstraat, avec des régiments d'infanterie territoriale français. 


Ce jour-là, les Allemands qui avaient attendu un vent favorable, 
vidèrent des produits chimiques asphyxiants dans des bacs 
disposés devant leurs tranchées. Au contact de l'air, ces 
substances produisirent un nuage toxique qui se dirigea vers les 
lignes franco-belges. Sans protection, les hommes tombaient 


par centaine et les survivants affolés fuyaient. 


Vers 5 heures de l'après-midi, le 22 avril, — écrit le célèbre auteur 
anglais Arthur Conan Doyle, — un furieux bombardement d'artillerie 
fut déclenché sur les lignes françaises, entre Bixschoote et Langemarck, 
et sur la gauche canadienne ; on annonçait bientôt que la 45° division 
française était violemment attaquée. Au même moment, les Anglais 
purent observer un phénomène dont la description semblerait mieux à 
sa place dans l'oeuvre d'un romancier que dans le récit d'un historien. 
Des tranchées allemandes, sur une étendue considérable, s'échappaient 
des jets de vapeur blanchâtre, s'unissant d'abord en tourbillonnant 
pour finir par se muer en un nuage dense et bas, d'un brun verdâtre à 


ras du sol et d'aspect jaunâtre à sa partie supérieure qui réfléchissait les 


127 Nous n’évoquons pas les batailles du front stabilisé, sauf pour cet épisode où l’armée belge subit la 
première attaque par les gaz, sur le front occidental. Par la suite, ce sont les obus qui enverront le gaz. 
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rayons du soleil couchant. Cette épaisse couche de vapeur, poussée par 
une brise du nord, progressa rapidement à travers l'espace qui séparaïit 
les deux lignes adverses. Les troupes françaises observaient par-dessus 
le parapet de leurs tranchées ce nuage bizarre qui leur assurait une 
protection tout au moins temporaire contre le feu de l'ennemi, quand on 
les vit soudain lever les bras, porter les mains à la gorge, puis s'écrouler 
sur le sol en proie aux affres de l'asphyxie. Beaucoup tombèrent pour ne 
plus se relever, tandis que leurs camarades, impuissants contre ce 
procédé diabolique, s'enfuyaient éperdus vers l'arrière, comme saisis de 
folie, afin d'échapper à ce brouillard méphitique, dépassant dans leur 
course les lignes de tranchées établies derrière eux. Un grand nombre 
ne s'arrêtèrent pas avant d'avoir atteint Ypres, tandis que d'autres se 
dirigeaient vers l'ouest, afin de placer le canal entre eux et l'ennemi. Les 
Allemands, entre temps, avancèrent et prirent possession des lignes de 
tranchées successives, occupées seulement par leurs garnisons de morts 
dont les faces noircies, les traits contractés, les lèvres souillées du sang 
et de l'écume jaillis de leurs poumons éclatés, disaient assez les tortures 


de leur agonie atroce 
Un grenadier raconte : 


J'étais aux tranchées quand commença l'attaque allemande du 22 avril. 
Ma compagnie occupait l'extrémité du secteur tenu par notre armée. 
Entre le front belge et le front français, il existait un intervalle d'environ 
200 mètres, où s'élevaient une dizaine de maisons du hameau de 
Steenstraat et notamment une petite brasserie où nous avions installé 
un poste d'écoute. Nous étions là huit hommes et un caporal. Obligés de 
veiller attentivement pendant la nuit, nous pouvions nous reposer 


durant le jour. Nous devions être relevés le soir même. Il faisait une 
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journée de printemps radieuse ; un léger vent du nord soufflait. Tout 
était si calme que nous ne pensions pour ainsi dire plus à la guerre, 
quand soudain, vers 4h30 de l'après-midi, nous vîmes une épaisse fumée 
s'élever au-dessus des tranchées allemandes en face de nous. La surprise 
et la curiosité nous clouaient au sol. Nul de nous n'aurait pu se douter 
en ce moment de quoi il s'agissait Comme le nuage de fumée 
s'épaississait, nous crûmes que les abris de la tranchée allemande 
avaient pris feu. Le nuage, pourtant, se dirigeait lentement vers nous ; 
mais sous l'action du vent nous le vimes dériver vers la droite, au-dessus 
des lignes françaises. L'extrémité de la couche de vapeur nous atteignit 
seule ; elle était moins épaisse, mais dégageait une si singulière odeur et 
me saisit à tel point à la gorge, que je crus un moment que j'allais 
étouffer. Brusquement, j'entendis crier autour de moi : « Une attaque, 
les Boches sont là ! » Je regardai dans la direction d'où provenaient ces 
cris. C'étaient des soldats français qui occupaient les environs du pont 
de Steenstraat et couraient vers nos tranchées. Plusieurs tombèrent en 


chemin. À notre caporal qui les interpellait pour savoir ce qui se passait, 
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j'entendis qu'ils répondaient : « Nous sommes « empoisonnés ! ». Nous 


reçûmes l'ordre de quitter le poste 


d'écoute pour rejoindre la tranchée de première ligne. Dans celle-ci, 
tous mes camarades, muets mais étonnants de calme, restaient 
immobiles, les yeux braqués sur la ligne allemande, le fusil prêt à tirer. 
Le commandant et le lieutenant, qui avaient sorti leur revolver de sa 
gaine, parcouraient rapidement la tranchée, allant de l'un à l'autre, 
s'assurant que chacun était à son poste. J'entends encore la voix du 
commandant : « Allons mes braves, voici le moment de montrer aux 
Boches que nous sommes là et que les Belges ne reculeront plus. Je 
compte sur vous. Que chacun se défende jusqu'à la mort ! » « Entre 
temps, le nuage de fumée, autour de nous, s'était presque dissipé. Nous 
aperçûmes alors quatre ou cinq Allemands qui se dirigeaient vers le 
pont. Les fusils partirent tout seuls. Deux Boches tombèrent. À côté de 


moi, un homme cria : « Ce sont peut-être des Français ! » Mais non. 


Là-bas, en avant de notre droite, des rangs entiers d'ennemis, 
baïonnette au fusil, s'avançaient derrière le nuage de fumée ; ils avaient 
atteint la ligne française. Je vis distinctement des officiers allemands 
frapper leurs hommes à coups de plat de sabre pour les faire marcher 
plus vite. Un feu d'enfer aussitôt partit de notre tranchée ; nous tirions à 
toute vitesse ; le canon de mon fusil me brûlait les doigts. Mais ces 
damnés Boches avançaient toujours, dépassant les lignes françaises. 11 
pouvait être environ 6 heures du soir quand, craignant d'être pris en 
flanc, notre commandant donna l'ordre à la moitié de la compagnie 


d'élever une barricade à angle droit avec notre tranchée. * 


128 La Meuse, 22 mai 1919. 
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Les combats continuèrent jusqu’au 29 mais les Allemands furent 
ramenés à leurs lignes de départ. Grenadiers, carabiniers, 3° et 4° de ligne 
(venus en renfort) — ont perdu au cours de ces combats acharnés plus de 


30 officiers et 1.500 hommes tués, blessés ou disparus. 


Le Roi décerna à tous ceux dont le courage et le dévouement s'étaient 
particulièrement affirmés, les légitimes récompenses si noblement 
méritées. Mais il voulut aussi faire davantage et perpétuer dans l'armée le 
souvenir de ces journées sanglantes, évocatrices de devoir glorieusement 
rempli et de lourds sacrifices stoïquement acceptés. Deux régiments, les 
grenadiers et le 3e de ligne, avaient tout spécialement souffert. Placés à 
tour de rôle et tout entiers en première ligne, ils rivalisèrent de bravoure 
et d'abnégation pour conserver intacte, sans jamais fléchir, la totalité de 
leurs positions, malgré les plus dures épreuves. Le roi leur accorda 


l'honneur insigne de broder sur leur drapeau ce mot : Steenstraat. 
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LE SOLDAT BELGE AU FRONT 


217 


DES COMBATTANTS PRIVÉS DE LEURS FAMILLES 


Pour comprendre la psychologie du soldat belge derrière l’Yser, il est 


indispensable de tenir compte de cette particularité qui est ici évoquée. 


Il n'est pas de combattant plus profondément atteint dans son être 
intime que le soldat belge. Une barrière de fer et de feu le sépare de tout 
ce qui lui est cher au monde : sa famille, son foyer. La plupart de ses 
compagnons sont privés de toute nouvelle des êtres aimes, emprisonnes 
dans le pays envahi, ravagé et pressuré par l'ennemi. Seul leur parvient 
l'écho des brutalités auxquelles nos populations sont soumises là-bas et 
de l'indomptable patriotisme qu'elles y opposent. Reverront-ils jamais 
ceux qu'ils, ont quittes pour défendre leur Patrie odieusement assaillie 
et mutilée ? S'ils échappent a la mort, dans quel état retrouveront ils 
leurs foyers ? Que de pensées désolantes propres a les accabler, s'ils 
n'avaient pour exalter leur courage et leur foi, en même temps qu'une 
confiance absolue dans la justice de leur cause, l ‘ardente volonté de 
venger tant de maux et de rendre au pays, par la victoire, sa liberté 


menacée. 


Que l'on songe, on outre, a la vie propre de nos soldats. À l'arrière, ils 
sont en terre d’exil, hospitalière et accueillante, certes, mais combien 
différente du milieu familial. Tout leur est étranger, les mœurs, les 
coutumes et jusqu'à la langue même, souvent, que l'on parle autour 
d'eux. Au front, c'est, environné du danger perpétuel le rude service 
dans les mêmes tranchées incommodes et monotones, dans l'eau et dans 
la boue, parmi les ruines accumulées d'un paysage dévasté, ou tout 


porte l'empreinte obsédante et brutale de la guerre barbare. 


129 APERÇU GÉNÉRAL des PRINCIPALES MESURES PRISES pour améliorer le BIEN-ÊTRE MATERIEL ET MORAL du 
SOLDAT BELGE, L e Havre. 
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Il y eut beaucoup de mariages entre des soldats et des filles rencontrées 
en France, en permission, ou à l'arrière du front belge. La photo ci- 
dessous nous montre un prêtre célébrant les relevailles à domicile, car 


l’église est sans doute détruite ou en ruines. 


Cérémonie catholique en arrière du front 


219 


LA SOLDE 


Bien qu'il fût logé nourri et habillé, le militaire recevait de l’argent afin de 


s’octroyer quelques petits plaisirs. 


Le soldat recevait 0,33 fr. par jour, somme sur laquelle le ménage des 
unités effectuait un prélèvement dans le but d'améliorer l'ordinaire de 
la troupe ; le restant est remis à l'homme, chaque semaine, à titre de 


deniers de poche. 


Dès le début des hostilités et pendant toute la durée de la guerre, il a été 
alloué à chaque soldat un supplément journalier de solde de 0,15 fr. ; ‘e 
taux est de 0,20 fr. pour les caporaux et de 0,40 fr. pour les sous- 


officiers. 
Les chevrons de front. 


Le premier chevron, qui s’obtenait après 12 mois de présence au front, 
donnait droit à une allocation journalière de 0,05 fr. ; le même 
supplément était accordé pour le deuxième chevron obtenu 6 mois plus 
tard. Tout homme comptant 18 mois de présence au front, bénéficiait 


donc d'une majoration de solde quotidienne de fr. 0,10. 


Dès que le soldat comptait 2 ans de présence à l'armée, soit au front, 
soit a l'arrière, il se voyait allouer, en outre, une haute-paie de guerre 
fixée uniformément a fr. 0,15 par jour, laquelle est versée à un carnet 


de pécule. 


Enfin, dans le but de favoriser spécialement ceux qui, non seulement 
séjournaient dans la zone du front, mais y sont, en outre, réellement 
engages en première ligne, c'est-à-dire au combat, il a été institué une 


indemnité de combat portée d'abord au taux journalier de 1 franc, puis 
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élevée à 3 francs et qui est accordée dans les conditions stipulées par 
une instruction spéciale sur la matière ; cette indemnité de combat est 
payée aux ayants-droit ; un tiers en deniers, le restant étant affecté a la 
constitution d ‘un pécule qui leur serti remis après la guerre, ou qui 


reviendra a leurs héritiers légaux. 


Les vieux serviteurs voient, en outre, leurs ressources accrues par le jeu 
régulier des chevrons d'ancienneté, lesquels donnent droit a une 
allocation journalière de 0,10 fr. après 4 ans de bons services, de 0,30 fr 


après 8 ans. 


Les actes de courage, enfin, sont récompenses, non seulement par 
l'octroi d'une distinction honorifique qui est un puissant stimulant 
moral mais encore par certains avantages pécuniaires qui Sy 
rattachent. C'est ainsi que le soldat titulaire de la Décoration militaire 
de 2e classe pour acte de courage et de dévouement perçoit une 
allocation spéciale de fr. 0, 20 par jour. La croix de Chevalier de l'ordre 
de Léopold, l'ordre de la Couronne ou l'ordre de Léopold II lui-donne 


droit a une pension viagère annuelle-et insaisissable de 100 francs. *° 


130 Aperçu général des mesures prises, op.cit. 
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LA NOURRITURE 


Au début de la guerre, le soldat percevait, par jour 
Pain 750 grammes ; 
Viande fraîche 450 gr. 
ou viande fraîche 300 gr. et viande conservée 100 gr. 
ou viande conservée 300 gr. 
Café 15 gr. 
Riz 30 gr. (quand la ration comprend de la viande fraîche) 
90 gr. (quand il n’est délivré que de la viande conserve) 
Sel 25 gr 

Sucre 45 gr. 
Poivre 0,5 gr. 


A ces aliments fournis par l’intendance, s’ajoutaient les vivres acquis par 
le ménage propre des unités, et en ordre principal les pommes de terre et 
légumes frais. Par la suite, avec l’aide des alliés, les rations journalières 


furent : 
Pain 700 gr. 
(plus une indemnité en espèces de la valeur de 50 gr. De pain 
Pour améliorer l’ordinaire) 
Viande fraîche 400 gr. 
Ou viande fraîche 250 gr. et viande conservée 100 gr. 
(ou 7 gr. de fromage ou 1 hareng fumé et 5 gr. de graisse 


Café 50 gr. 
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Riz 40 gr. ou 25 gr. de haricots, pois, ou pâtes alimentaires 
Sel 25 gr. 
Sucre 20 gr. 
Poivre O.5 gr. 
Saindoux 45 gr. 
Tabac 20 gr. ou 5 cigarettes 
Allumettes 2 boites par mois 
Suppléments 
Pain 175 gr. aux troupes en service dans les tranchées ou employées aux 
Travaux ou gardes de nuit 
Riz 20 gr. ou haricots 12 gr. par jour aux troupes de service dans les 
Tranchées 
Graisse alimentaire 10 gr. 
Eau de vie 5 cl. par jour, aux troupes de service dans les tranchées ou 
au travail de nuit en première ligne 


De plus, eu égard aux conditions particulièrement pénibles et fatigantes 
dans lesquelles se trouvent les hommes qui doivent assurer un service de 
longue durée aux postes installes dans les inondations des plaines de 


l’Yser, une ration de vin leur est allouée. 


QD 


Le pain venait d'Angleterre mais il n’était guère apprécié. Etant donn 
l'importance de cet aliment de premier ordre, il y avait urgence à 
remédier à cet état de choses. L’Intendance se mit donc sans tarder à 

a 


l’œuvre et des manutentions militaires belges furent bientôt installées 
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Adinkerke (Belgique) et à Bourbourg (France) ou fut fabrique la totalité 


du pain destiné aux troupes du front. 


L’intendance devait procurer aux troupes le charbon, le bois, le coke, le 
pétrole, la paille de couchage. Ces mêmes dépôts fournissent également 
aux ménages des unités des légumes et des pommes de terre. Ajoutons 
que chaque unité dispose actuellement, pour la cuisson des aliments, 


d’une cuisine roulante. 


Quelques chiffres du milieu de l’année 1917 donneront une idée de la 


consommation journalière de l’armée : 


80 tonnes de farine ; 50 tonnes de viande congelée ; 10 tonnes de 
conserves de viande ; 240 tonnes d’avoine ; 80 tonnes de paille ; 65 
tonnes de foin ; 8,2 tonnes de café et de chicorée ; 6,25 tonnes de 
graisse ; 6,5 tonnes de pois, haricots, riz et pâtes alimentaires ; 5,10 


tonnes de sel et de poivre ; 350.000 cigarettes. ‘? 
Des potagers et des élevages de bétail militaires furent organisés. 


Avec le café, la bière est en Belgique la véritable boisson nationale, dans 
les classes aisées comme dans les classes laborieuses. Au début, nos 
soldats purent, au cantonnement, s'en procurer en quantité suffisante, 
grâce aux brasseries installées dans la partie encore libre de notre 
territoire. Mais les bières ainsi fabriquées ne tardèrent pas à subir un 
amoindrissement continuel de leurs qualités gustatives et hygiéniques. 
Les conditions du travail étant devenues, par la faute des événements, 
de plus en plus défectueuse ; dans ces brasseries, les mouts s'infectaient 
aisément ; le service de santé de l'armée signala bientôt la présence du 
<< bacillus coli > dans ces bières dont la condition médiocre était due, 
pour une part essentielle aussi, a la mauvaise qualité des eaux de la 


131 Nos Héros morts pour la patrie, Collectif, Bruxelles, 1920. 
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région de l'Yser. Il importait donc de prendre des mesures pour 
sauvegarder la santé des hommes, sans les priver de leur boisson 
favorite. C'est alors que l'autorité décida de créer une brasserie 
militaire, ainsi qu'une malterie qui se procure en France, 
principalement dans le Gâtinais, les orges et les escourgeons a 
transformer en malts. Les houblons sont achetés sur place par le service 
de la brasserie. La fabrication de la bière fait l'objet d'une surveillance 
attentive et minutieuse. Les eaux sont examinées par un service spécial 
qui indique les corrections à y apporter avant leur utilisation en 
brasserie. Les futailles sont également l'objet de soins particuliers et 
subissent un nettoyage complet avant d'être réutilisées. Grace aux 
précautions prises, aux perfections de la fabrication, la brasserie 
militaire du front belge a pu distribuer aux hôpitaux, aux magasins 
pour officiers et troupes, aux tentes de récréations, une bière 
absolument pure et saine, d'un gout agréable et que les hommes 


peuvent se procurer à des prix minimes. - 


SERVICE DES EAUX. — Maïs le soldat doit aussi, dans de nombreuses 
circonstances, consommer de l’eau. Celle-ci est indispensable, d'ailleurs, 
pour la préparation du café et des aliments. Or, par une ironie 
singulière, alors que nos troupes vivent dans un pays tellement imbibe 
d'humidité qu'il n'est point de moyens auxquels on ne doive recourir 
pour se soustraire à ses méfaits, elles en seraient réduites parfois à n 
‘avoir pas de quoi étancher leur soif, si des travaux considérables 


n'avaient été entrepris pour leur fournir de l'eau potable. 


Pendant la bataille de l'Yser, alors que les services de ravitaillement de 
notre héroïque, mais miséreuse armée, se trouvaient complètement 
désorganisés, combien d'hommes n'eurent pour se désaltérer que l'eau 


fangeuse et nauséabonde des fossés. Des précautions infinies durent être 


225 


prisses dès que la tragique mêlée eut pris fin, pour empêcher qu'une 
épidémie de fièvre typhoïde ne vint décimer ce qui restait de l'armée 
belge. Les puits existants dans la zone même des combats avaient été 
envahis par l’eau saumâtre des inondations qui charriait des cadavres 
par centaines. Ceux qui subsistaient dans les localités non encore 
ravagées par le feu, suffisaient à peine aux besoins locaux. C’est donc à 
l'arrière qu'il fallut s'ingénier à découvrir d'abord de l'eau potable, et 


s'occuper ensuite de la faire parvenir jusqu'aux premières lignes. 


Quelques indications suffisent à caractériser les difficultés à surmonter. 
Un chiffre les mettra éloquemment en relief ! : pour atteindre la nappe 
aquifère potable, on a dû procéder par endroits a des forages dont la 
profondeur atteint jusqu'à 125 mètres. Cette eau étant recueillie dans 
des terres d’alluvions, n'est cependant pas immédiatement propre à la 
consommation. Un service de stérilisation et d'épuration a donc été 
organisé sur place. Des aleges et des wagons-citernes la transportent 
alors vers le front, le plus près possible des parties prenantes, a raison 


de 140.000 litres par jour, en moyenne. ‘* 


Les établissements qui utilisaient l’eau : les deux buanderies de Calais 
lavaient et désinfectaient 80.000 pièces de vêtements et de linges par 
semaine. Les deux buanderies de La Panne et Elsendamme lavaient 
14.000.000 de pièces de linge par an. Quant aux baïns douches du front : 
Kortewilde, Oerenbrug, Saint-Riquiers et Wulpen, ils procurèrent plus de 


110.000 douches chaudes par mois ‘#5. 


132 L'armée belge en campagne, aperçu général des principales mesures prises pour améliorer le bien-être 
matériel et moral du soldats belge, Le Havre, 1918. 
133 Aperçu général, op.cit. 
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LES MAGASINS POUR LES TROUPES 


La guerre a fatalement provoqué une hausse considérable du prix d'une 
foule de marchandises que le soldat tient à se procurer, malgré la 
modicité de ses ressources, douceurs diverses qui agrémentent son 
menu quotidien, objets de toilette, etc. Il importait donc de les lui 
fournir a des* conditions raisonnables et de soustraire ainsi nos 
hommes & la rapacité ides marchands qui ne se font point faute de les 
exploiter. C'est dans ce but quel des magasins militaires fixes furent 
constitues, dès le milieu de 1915, dans les cantonnements occupes par la 
troupe. Cette organisation s'est progressivement perfectionnée. A 
l'heure actuelle, les soldats peuvent se procurer dans ces magasins, a 
des prix très avantageux — tout esprit de lucre y étant étranger — les 
denrées et les menus objets qu'ils désirent, bière, confitures, beurre, 
chocolat, sucre, fruits et lêgumes en conserve, conserves de viande ou de 
poisson ; articles de fumeur, papier a lettre, savon, articles de 


photographie, etc. 


Chaque magasin fixe est complété par un magasin ambulant qui se rend 
journellement dans les cantonnements éloignés et y met en vente les 
mêmes articles. Deux magasins spéciaux pour officiers ont été créés 
également dans la zone de l'avant et desservent chacun une moitié du 
front belge. Leurs approvisionnements sont plus variés et mieux 
appropries, nécessairement, à leur clientèle spéciale. Ils débitent des 
comestibles, des cigares, tabacs, cigarettes, des eaux minérales, bières, 


vins divers, même des objets d'habillement et de lingerie. 
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Il est clair que ces magasins du front doivent être constamment 
réapprovisionnés. Ils se fournissent eux-mêmes à cette fin auprès d’un 
organisme central installe à l'arrière et dénommé Magasin central pour 
officiers et troupes. Ses vastes locaux renferment en tout temps une 
réserve d'approvisionnements suffisante pour satisfaire aux besoins des 


magasins du front pendant une période de trois mois. 


Les troupes de l'arrière bénéficient également d'une organisation 
semblable qui s'est substituée a des initiatives privées, d'ailleurs fort 
louables, mais forcément moins pratiques en raison même de leur 
isolement. Des magasins de débit fonctionnent maintenant dans les 
cantonnements de l'arrière et les camps d'instruction, à l'usage des 
garnisons, c'est-à-dire des militaires belges et leurs familles, y compris 
celles des hommes qui accomplissent leur rude devoir sur l’Yser. De 
même que les organismes analogues du front, ces magasins de débit 
sont alimentés par un magasins central d'approvisionnements des 
troupes do l'arrière. Les services rendus par cette organisation, dont la 
mise sur pied s'est heurtée à tant de difficultés, sont inestimables. Elle 
concourt, pour une part capitale, à rendre moins pénible aux membres 


de l’armée, le renchérissement croissant de la vie. ** 


228 


LES LOISIRS 


A partir du printemps 1915 
Chacun, après les journées et les nuits de garde, eut la possibilité de se 
raser, de se vêtir proprement, de se donner l'illusion d'une vie différente. 
Ces heures de détente furent un facteur de maintien du moral, en 


attendant les permissions. 
Promenade à La Panne 


Seul lieu de vrai repos, de véritable détente, La Panne apparaissait au 
soldat comme un séjour enchanteur. Fin décembre 1914, elle avait 
conservé son caractère de coquette cité balnéaire, avec ses villas claires 
et riantes. Par le séjour du Roi et de la Reine, elle était devenue capitale 
de la Belgique envahie, mais n'avait pas été déclaré « lieu interdit » 
comme Furnes, siège du Grand Quartier Général. La Panne fut aussi le 
siège de l'hôpital militaire de l'Océan, le lieu de rassemblement 
d'innombrables services auxiliaires. On y trouvait de véritables 
magasins, où l'on pouvait se procurer, à un prix assez élevé, les quelques 
articles nécessaires et les multiples inutilités qui allaient encombrer nos 


bagages. *° 


Le cabaret « In de clock » attirait une jeunesse militaire qui ne demandait 


qu’à se réjouir pour oublier son malheur quotidien. 


Il y avait aussi les match de football, de balle pelote et divers jeux 


sportifs, encouragés par le Roi qui les honoraïit de sa présence. 


Les musiques militaires donnaient des concerts appréciés ; des séances 
de cinéma distrayaient les hommes et des troupes de militaires 


bénévoles donnaient des représentations théâtrales. 


135 Wanty, op.cit. 
136 Id. 
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LA CHARITÉ DE LA REINE ELISABETH 


Il fallait bien peu, dans cette misère générale des hommes au feu, pour 
créer de la joie. C'est à la reine Elisabeth qu'est dû le premier geste. A 
l'occasion du nouvel-an 1915, elle fit don à chacun d'un objet de lainage, 


et y joignit un trousseau complet par compagnie pour le soldat le plus 


méritant. L'année suivante, elle offrit une écharpe en laine à tous. 


La Reine Elisabeth fut, dans la tempête, l'étoile brillante et sereine qui 
du Ciel, fait songer à des jours meilleurs. Il suffisait qu'elle passât pour 
sentir l'émotion vous étreindre et le cœur battre dans la poitrine. Une 
auréole semblait entourer sa silhouette fine et gracieuse, quand elle 
apparaissait aux soldats dans les tranchées, ou bien au seuil des 
hôpitaux remplis de blessés et de mourants. Cet éloge de notre 
souveraine, vous l'entendrez dans toutes les bouches, c'est l'écho du 


137 Wanty, op.cit. 
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grand cri d'amour et de reconnaissance qui, des rives de l'Yser, de la 
plage de la Panne, a retenti dans la Belgique entière. BARON VAN DER 
ÉLST 


En 1965, lors de ses funérailles, les anciens de l’Yser n’avaient pas oublié 


celle qui se pencha sur leurs misères. 


| Les plus glorieux . 

Les anciens combattants de 14-18 
arrivent et se groupent .avec leurs 
glorieux drapeaux, leurs insignes 
et leurs décorations dont chacune 
évoque des jours d'héroïsme et de 
souffrance. Ils arrivent avec leurs 
souvenirs, qui ont résisté à l'usure 
d'un demi-siècle, « 

Leur Reine est morte. Celle des 
tranchées, de la boue et de la dé- 
tresse humaine. Maïs celle aussi des 
heures de réconfort, d'espérance et 
finalement de la victoire. Ils sont là, 
ces braves vieux, avec la paupière 
lourde, la gorge nouée et une grosse 
envie de pleurer tout à coup, parce 
qu'ils ne sont plus qü'une poignée et 
que la haute flamme qui les éclairait, 
vient de s'éteindre. À quélques pas, 
d'autres braves , ceux de 40-45, les 
repordent, les saluent et compren- 
nen c . La 3 


138 Revue belge. 1924-10-01. 
139 Le Soir, 1er décembre 1965. 
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L’HYGIÈNE 


Pendant les séjours dans les tranchées, que ce soit en première ou en 
troisième ligne, les soins d'hygiène étaient quasiment négligés hormis 
peut-être, le rasage de temps à autre. Revenus à l’arrière, c'était un 


bonheur de se débarrasser des odeurs du front et des poux... 


Téekeningen vit 
ae loopgrachten 


“Yzer 1915 = 
*tilaaye. BSD Ne F9 
Res Se. À N FCbne \ 1 
cv) } Le 
Dr 


Les odeurs du front étaient composées des cadavres humains en 
putréfaction, des déchets de nourriture qui pourrissaient ; de l’odeur des 
corps sans hygiène, et des besoins naturels qui se faisaient où l’on 
pouvait dans les zones à risque ou dans des feuillées à proximité des 


postes de combat. 


Un service des bains est annexé à chacune des buanderies du front. Le 
linge et les effets dont les militaires sont porteurs quand ils se 
présentent dans les établissements de bains, sont désinfectés dans des 
étuves. Grâce, à ce procédé, on est parvenu à débarrasser les troupes de 


toute vermine ou de germes infectieux. Chaque cabine de bains met à la 
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disposition du soldat un miroir, du savon, une brosse, un essuie-mains. A 
la sortie du bain, il reçoit du linge propre (neuf ou réparé) et ses effets 
d'habillement désinfectés, lui sont restitués. Les deux établissements de 
bains installés au front, peuvent délivrer ensemble, environ 3.000 bains 
chauds par jour. Un salon de coiffure est annexe à chacun d ‘eux ; les 
instruments en service sont désinfectés aux vapeurs de formol. L'un de 
ces établissements possède, en outre, une installation pour bains 
sulfureux à l'usage des galeux et des hommes atteints d'affections 


parasitaires. 


Enfin, indépendamment de ces établissements de bains proprement dits, 
quatre installations de bains-douches fonctionnent à proximité du front. 
Elles ont été organisées par des initiatives philanthropiques qu'on ne 
saurait assez louer ; l'Etat fournit, de son côté, toutes les matières 
nécessaires à l'exploitation, combustibles, savon, soude, huile, etc. 
Chaque installation comporte une série de 20 compartiments de 
douches, dont 2 réservés aux officiers, et leur rendement total atteint le 
chiffre de 3.000 bains quotidiens. La désinfection du linge et des 
vêtements s'y opère également au moyen d'étuves à vapeur. Les 
organisations que nous venons de mentionner permettent de délivrer au 
moins un bain par mois, à tous les hommes de l'armée de campagne ; 
leur contribution au maintien de l'hygiène remarquable qui règne 


parmi nos troupes n'a pas besoin d'être mise davantage en évidence. *’ 


140 APERÇU GÉNÉRAL des PRINCIPALES MESURES PRISES pour améliorer le BIEN-ÊTRE MATERIEL ET MORAL du 
SOLDAT BELGE, Le Havre, 1918. 
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LE TABAC 


l'Envois aux So aux Soldats Belges. 


Contre mandat de en. nous éxpédions franco 
part et droits uu fre ae + en France : 

1 kilo exe, tab ac, où 5) cig ares s 1: ou 400 

cigarettes : on à kilo tabne et 200 ci-arettes. 


COMP l'OIR BELGE, 
58 Benson 2: 7 aat 58, LA HAYE, Hollande. 103 


Les meilleures 
CIGARETTES 


Melange : Morris's Turkish, 
Gid. ie paquet de 20. 

Mélange : Morris’s Egyptian, 
G;d. le paquet de 20, © 

Mélange: Morris’s Havans, : 


Gid. ie paquet de 20. 
CIQARETTES: TABAC : 


MÉLANGE 
BELGE, 


_ le paquet 


Tous les articles ci-dessus sont-adaptés au 
goût du fameur belge et sont en vente 
dans tous les magasins de tabac et cigares. 


Fabriqués par 


|B. MORRIS & SONS, LTD,, LONDON, E. 


| 654 
On fumait beaucoup dans les tranchées. Ainsi tuait-on l’ennui... et les 
odeurs du champ de bataille. L’ « œuvre du tabac pour les soldats belges » 


les approvisionnait généreusement. 
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LES PERMISSIONS 


FOYER DU SOLDAT BELGE 
Local du Quai de Valmy 


$ 


API ER 


CASE DABFICHER 


» 1 a 
dl . | 


Fr a /} 


Les Soldats du Front en Congé à Paris. 


FOYER DU SOLDAT BELGE 
Local du Quai de Valmy 


Les Soldals du Front en Congé à Paris 
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Au début de l'été 1915, à raison du prolongement des hostilités, 
l'autorité militaire française décida d'accorder aux troupes du front, de 
courtes permissions qui devaient permettre aux hommes d'aller se 
retremper au contact du foyer familial **, Il est inutile de dire que la 
question fut aussitôt envisagée également, par les autorités belges. Mais 
sa solution présentait des difficultés toutes spéciales. C'est que, sauf une 
petite minorité, nos soldats ne possédaient, ni en Angleterre, ni en 
France, une famille ou des amis capables de les accueillir. D'autre part, 
leurs modestes ressources ne leur permettaient point de songer à 
entreprendre a leurs frais un voyage avec séjour à l'hôtel. Avec quelle 
avidité, pourtant, tous aspiraient à quitter pour quelques jours la zone 
ravagée qui depuis tant de mois leur servait d'unique et navrant 
paysage ! Quelle tentation pour nos hommes, soumis à un labeur 
continuel, de goûter quelques moments de repos, loin de la fournaise, 
dans des villes animées du même et joyeux mouvement qu'en temps de 
paix. Il importait donc, on le conçoit, d'aboutir coûte que coûte. Nous ne 
retracerons pas ici la succession des mesures appliquées dans ce but, ni 
les peines que leur adoption rencontra. Deux problèmes essentiels se 


posaient : fournir aux soldats le transport gratuit et les héberger. 


La question du transport fut résolue grâce à des ententes avec les 
administrations françaises et britanniques intéressées. A l'heure 
actuelle, nos troupes bénéficient des mêmes avantages que leurs 
camarades des pays alliés. Chaque homme a droit annuellement à trois 
permissions de dix jours chacune (ce chiffre fut d'abord de sept), non 
compris la durée du voyage aller et retour. Quant à l'hébergement des 
permissionnaires sans famille, il fut réalisé grâce au concours de 
nombreuses œuvres créées dans ce but, principalement à Paris, à 


Londres et au Havre, ainsi que dans d'autres grandes villes de France et 


141 Et la conception d'enfants pour la prochaine guerre... 
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de Grande-Bretagne. Un certain nombre de ces œuvres, désignées 
généralement sous le titre de << Foyer ou de Home du Soldat, peuvent 
héberger à la fois plusieurs centaines de permissionnaires. Les moins 
importantes ne disposent que de 15 à 20 lits. Les unes accueillent le 
soldat tout à fait gratuitement ; d'autres lui offrent le gîte et le couvert 
moyennant une modeste rétribution ; notons que l'homme continue de 
percevoir sa solde pendant la durée de son congé. Cependant, malgré la 
multiplicité de ces œuvres, il fut constaté vers la deuxième moitié de 
1917, que de nombreux combattants se trouvaient encore, faute de 
ressources, dans l'impossibilité de jouir des permissions de détente 
auxquelles ils avaient droit. Le Gouvernement décida d'intervenir en 
faveur des œuvres d'hébergement les plus intéressantes, soutenues 
jusqu'alors par la seule générosité privée, et dont l'existence courrait 
risque d'être compromise en raison de l'augmentation constante du prix 
de toutes choses. Un premier crédit de 500.000 francs fut inscrit à leur 
profit, au budget de 1918. Le Roi, de son côté, décida de prendre 
personnellement à sa charge, chaque mois, l'entretien de 300 
permissionnaires sans foyer et dépourvus d'autres moyens que leur 
solde. À l'heure actuelle, la situation se présente d'une façon 
généralement satisfaisante ; en dehors des hommes qui peuvent 
s'héberger à leurs frais, ou sont accueillis chez des parents, des amis, des 
marraines de guerre, les œuvres constituées peuvent loger quelque 


3.000 soldats nécessiteux par mois, pendant 10 jours chacun. * 
Les vacances du soldat belge en Angleterre 


On sait que nos soldats peuvent actuellement obtenir des congés à la 
condition qu'ils possèdent la somme d'argent nécessaire à leur séjour ou 
qu'ils puissent y être reçus au sein de leur famille exilée. 


142 APERÇU GÉNÉRAL des PRINCIPALES MESURES PRISES pour améliorer le BIEN-ÊTRE MATERIEL ET MORAL du 
SOLDAT BELGE, Le Havre, 1918. 
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Un home va être créé qui permettra de réunir un certain nombre de 


soldats isolés, n'ayant aucune famille pour les recevoir. 
À Londres 


Les congés au front ayant été autorisés, de nombreux soldats et officiers 
belges sont arrivés à Londres, heureux d'y retrouver leurs familles. Et 
dans les rues du West-end l'on rencontre autant d'uniformes 


appartenant à notre armée que de tenues anglaises. ** 


La publicité voulait attirer une clientèle d'officiers en permission : 


Se 
[| Le PLUS GRAND et le [ = 
PLUS GAI CAFE À C W Il 
O BELGE de LONDRES. u oq Fe | on 
Le propriétaire - - HENRI DECHAMSS, l Ï À CHARLOTTE STREET, 
| te DRE Ets À lotte. n Près de TOTTENHAM COURT RD. “| 


TAILLEUR. 


C. DELMOTTE :£°> 


236 Lavender Hill, Clapham Junction, S.W. 


Vètements en tous genres 
pour DAMES et MESSIEURS, 


UNIFORMES 
Costumes pour Coloniaux. 


Sur simple certe se rend à domicile, . 957 


Le permissionnaire se reconnaît aux arrêts du tram vicinal qui le 
conduit par Furnes à Isenberghe, tête de ligne des trains de 
permissionnaires. Le trajet sera long , douze heures pour Paris, 
cinquante pour Londres, et inconfortable dans des wagons 


obscurs aux vitres brisées. Qu'importe si le le train lui-même va à 


143 Le Vingtième Siècle, 3 septembre 1915. 
144 L'Indépendance Belge, 17 juillet 1915. 
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une allure de relève ! On connaît ça, et puis, on est moins pressé 
d'arriver que de partir; être en route, c'est déjà goûter la 


permission et, tout compte fait, ce wagon est un « bon abri ». 


Les privilégiés rejoignent en France ou en Angleterre des parents, 
des amis ou de simples connaissances qui ont quitté le pays en 
août 1914 ; certains, à la faveur d'œuvres diverses, sont accueillis 
dans les villes et notamment à Paris, au Havre, et jusqu'à Lourdes. 
Des ouvriers s'embauchent dans les usines françaises et des 
paysans vont faire la moisson en Artois ou en Normandie. Ils 
retrouvent une bonne table, un bon gîte et, par surcroît, quelque 


argent qui, au retour, améliorera l'ordinaire. 


D'autres enfin, que personne n'attend, s'en vont vers la grande 
ville à l'aventure, lui demander moins de distractions faciles ou 
violentes, que le plaisir, si banal en d'autres temps, de dormir dans 
un lit, tout son saoul, avec la certitude de se réveiller indemne le 


lendemain. 


Pour les forts, la permission interrompt le front ; pour les faibles, 


le front interrompt la permission, et celle-ci est nocive. 


145La Belgique et la guerre, vol. Ill Les opérations militaires, 1926. Auteurs : Tasnier et Van Overstraeten, deux 
officiers bien connus dans l’Armée belge. 
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LES UNIFORMES 


Après la bataille de l'Yser, au moment même où nos troupes n'étaient 
plus vêtues que d'uniformes élimés, boueux, criant la misère, les réserves 
de l'intendance étaient, autant dire, épuisées. Celle-ci s'adressa, d 
‘abord, et tout naturellement à la France, en vue d'obtenir ce qui lui 
était nécessaire. Mais la France était elle-même, à cette époque, en 
grande partie tributaire de l'étranger, par suite de l'occupation de ses 
départements les plus industriels. L'intendance belge dut donc se 
tourner vers l'Angleterre et vers l'Amérique, surtout, pour s'y : procurer 
les objets de première nécessité destinés au ravitaillement-de ses 
magasins. Il va de soi que I ‘on se préoccupa beaucoup moins, à cet 


instant, de l''uniformité, que d'acquérir l'indispensable. 


. 24e 
Soldats belges typiques du début de l’année 1915. A gauche, le soldat est équipé de 
cartouchières achetées en Argentine. En 1915, l’état passa commande aux Etats- 
Unis d’un équipement Mills, qui comprenait ceinturon et cartouchières en coton. 
Mais on le voit peu sur les photographies de l’époque. 
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Il importait assez peu que les tenues fussent disparates, pourvu que les 
hommes fussent pourvus de vêtements et de sous-vêtements propres, à 
les protéger contre les intempéries et le froid. Le shako en cuir bouilli, 
d'un poids insupportable, emmagasinant la chaleur, faisant ruisseler la 
pluie dans le cou, mettait rapidement les hommes au supplice. La 
plupart, bientôt, l'abandonnèrent pour se coiffer seulement de l'ancien 
calot rond de l'infanterie. Dès le mois de septembre on fit confectionner 
en toute hâte une nouvelle coiffure, casquette à visière, avec turban 
pouvant se rabattre de façon à couvrir la nuque et les oreilles, et qui 
malgré son imperfection, fut cependant bénie par nos hommes pendant 


le premier hiver. 


Pour le nouvel uniforme, deux points principaux furent envisagés : la 
teinte et le modèle des vêtements. Ce fut, comme on sait, la couleur kaki 
qui l'emporta ‘. Pour le modèle des vêtements, on tint le plus large 
compte des désirs mêmes exprimés par les hommes. La petite veste 
étriquée, a deux poches de poitrine, anciennement en usage, fut 
remplacée par la vareuse du type anglais, beaucoup plus longue et 
munie de quatre poches dont deux a soufflets. Pour la différencier de 


celle de nos allies elle fut garnie d'écussons et de passepoils distinctifs. 


Le modèle des capotes et pantalons fut maintenu, avec quelques 
améliorations de détail pour les premières. Les troupes montées furent 
pourvues d'un nouveau manteau cintre à la taille, à jupe très ample, 
débarrassé de l'encombrante et lourde pèlerine, tandis que, comblant le 
vœu des hommes, la culotte et les guêtres moulées vinrent se substituer 


à l'ancien pantalon Lasalle, aussi incommode que disgracieux. De plus, 


146 On ne peut que déplorer l’abandon de la tenue kaki et des couleurs régimentaires nés de la Grande Guerre, 
un élément fondateur de l’unité belge, par l’armée à la fin du XX° siècle. 
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chaque soldat fut muni d’une tenue légère d'été, en coton kaki, compose 


d'un pantalon et d'une vareuse de même modèle que la tenue d'hiver. 


Quant à la coiffure, la casquette anglaise remplaça le képi à turban, 
décidément peu pratique ; celle-ci céda elle-même la place, un peu plus 
tard, comme coiffure de repos, au bonnet de police portefeuille, type 
national par excellence, lorsque le casque fut adopté pour le service 
dans la zone de combat. Cette dernière adoption date du mois d'octobre 
1915, et fut décidée à la suite des rapports élogieux dont avait fait 
l'objet le casque métallique mis en usage dans l'armée française. 
L'autorité s'empressa de faire bénéficier les nôtres des avantages de 
cette coiffure qui protège parfaitement la tête contre les éclats d'obus et 


de shrapnels et les ricochets de tous les corps durs. “*? 


Les trois tenues de la guerre 


Ces trois photos d'officiers “# montrent l’évolution de l’uniforme sur l’année 1915 


À gauche, un sous-lieutenant du premier régiment de carabiniers avec 
une tenue bleu foncé et la casquette dite « de l'Yser ». Au milieu, un sous- 
lieutenant d'infanterie (7° de ligne) portant la tenue kaki de mai 1915, 


avec col rabattu. Le port de la tenue kaki a été rendu obligatoire pour 


147 
148 Morts au combat. 
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toutes les troupes de l’armée de campagne à parti du 15 novembre 1915 
49, À droite, la tenue définitive (circulaire ministérielle du 10 août 1915) 
5° : un sous-lieutenant du 1er régiment de carabiniers (remarquer la 


Croix de Guerre et les chevrons de front sur la manche gauche). 


Le célèbre bonnet de police, dit « à floche », déjà en usage dans les 
troupes montées, avant 1914, fut généralisé à toute l’armée, pour la 
troupe, le 20 avril 1916 127. En page suivante, insignes de la tenue du 


printemps 1915 (photo du sous-lieutenant du 7° de ligne, ci-dessus). 


On a commencé la distribution à nos fantassins de la « bourguignotte » 
française, peinte en kaki et ornée d'une tête de lion. Cette distribution a 
été accueillie avec une extrême faveur car le casque métallique est un 
protecteur excellent. Seulement il est un peu lourd : 800 grammes et on 
mettrait le comble aux vœux de nos troupiers si, avec le casque, on leur 


distribuait le bonnet de police, genre « portefeuille ». ** 
Par temps de pluie, le troupier l'apprécie particulièrement. 
Enfin, le « bonnet à floche » arrivait en avril 1916 : 


On se rappellera que la casquette actuelle de nos soldats n'avait été 
accueillie qu'avec un enthousiasme mitigé. Depuis le port du casque, elle 


était devenue assez encombrante. 


Aussi accueillera-t-on avec faveur la mesure que vient de prendre le 
ministre de la guerre en décidant que la casquette sera remplacée par le 
bonnet de police « portefeuille », si populaire chez nous et qui a toujours 


été la caractéristique de notre armée. 


149 Service des approvisionnements n° 212/277. Le Havre, le 12 octobre 1915.Journal militaire officiel. 

150 Cette coupe fut conservée par la gendarmerie jusqu’en 1950. Les gendarmes portèrent le manteau de type 
cavalier jusqu’à l'introduction de la nouvelle tenue en 1970. Dans le même corps, le bonnet à floche fut 
remplacé par le béret en 1953. 

151 Le Vingtième Siècle, 9 décembre 1915. 

152 Id., 16 décembre 1915. 
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Le bonnet de police sera en drap, semblable, quant à la forme et aux 
dimensions, au modèle anciennement en usage dans les troupes de 
cavalerie. Il aura un passepoil de la couleur du passepoil du vêtement ; 
le gland aura la couleur de l'écusson de drap de col de la vareuse et 


portera sur le devant l'insigne de l'arme à laquelle l'homme appartient. 


La troupe portera le bonnet de police ou le casque. Les officiers 


pourront porter la casquette, le bonnet de police, ou le casque. ** 


Ces planches décrivent les insignes du 1° uniforme kaki : 


INSIGNES PORTÉS AU COLLET 
de la varéus se, de la capote et du manteau. 


TE 


INSIGNES PORTÉS AU COLLET 
de la xareuse, de ia gapote et du manteau. 


INSIGNÉS PORTES SU LA COIF FOI 


a 


INSIGNES PORTÉS SUR LA COIFFURE | 


Un cor simple avec 
n° du régiment. 


REC ae msn Mine ere ñ sr . 
Désignation du corps. 4 
Désignation de l'arme. 4 Désignation du corps. Désignation de l'arme. | alarme F Description Insignes du corps 
Description losigncs Le l'arme.; Description Jusignes du corps. “Description Insignes de l'arme. de insignes 1 F 
des’ insignes. des insignes. des insignes. : Ë j 
$ 4 
! | RécENIS DE LIGNE. SES ©) À 
2 : GS, IR ne. $ LANCIERS. se ) 4 
(& Se : + | N'idurégiment, ; È Mrs ‘3 
EE L 2% $ 4 N° du régiment . D É 
< E 
\ x PRE |: 
L Et 
GRENADIERS. Guines. 5 SE 
4 1 L e avec [@ 
Une grenade. 3 2 ë Une couronne avec ) : 
n Ni LS % Le. co n° du régiment. 2, FA 
É ren & | 
4 
w US Az Ce | 
È 1 Pr 0 "A Da / | CAVALERIE. 5 y ï CHASSEURS À CHEVAL. 
! Un cor avec glands (IF) TD iles cuibéns LL SL À ; 
| et n° du régiment, è D À | . eux lances croisées. ? SE ; rec 


| INFANTERIE. 
} Deux fusils croisés, 
: 70 


Î CuAsSEURS, 5 
(| + n € sad Sè 
Un cor simple { Sr (SA) 
| , Sur | Lt } 
| et n° du régiment. | Une rou | 7/1) 
| | 
7 res É /? 
Cyceusres. | MiTRAILLEURS | A VA] 
Une roue, | IAA 
| Me Un M. LA | 
| | CCS 
MTRAILLEURS . 1 | é | 
Un M. Î } | | 
b (a) 


153 Le Vingtième Siècle, 24 avril 1916. 
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LiNSIGNES PORTÉS AU COLLET 
de la vareuse, de la capote et du manteau. 


Désignation de l'arme. Désignation du corps. 
#\ Description Insignes de l'arme. escription Insignes du corps. 
F 4 des insignes. des insignes. 


 ARTILLERIE DE 
» CAMPAGNE. 


. N° de la division, 


ï 
‘ 


ARTILLERIE À CHEVAL. | © 


RS ‘Un C. 
Deux canons croisés. 
+3 
î , OBUSIERS. 
4 


Un O. 


CAXOXS LOXGS. 
Un L,. 


INSIGNES PORTÉS SUR LA COIFFURE 


INSIONES PORTES AU COLEES INSIGNES PORTÉS SUR LA COIFFUR, 
de la vareuse, de la capote et du manteau. 


{| Désignation de l'arme. 
Description 
des insignes. 


: | Désignation du corps, 
Insignes de l'arme. Description 


cri Insignes du corps 
des insignes. 


PioNNIERS 


N° de la division. 


CHEMINS DE FER, 


Une roue 
et 2 ailes, 


TÉLÉGRAPHISTES. 
T. F. entrelacés. 


TÉLÉGRAPHIE 
SANS FIL. 


T.S. F. entrelacés. à 


AÉROSTIERS. 


Un ballon. 


AVIATION. 


Deux ailes >= À a 
ve. avec un À a 


LE entrelacés. 


OUVRIERS. 


Un marteau et une 
tenaille croisés. 


Couleurs des cols droits (comme l'officier de droite p. 232) 


Officiers, sous-officiers, troupe 


Infanterie 
Grenadiers 
Chasseurs à pied 
Carabiniers 
Carabiniers cyclistes 


Guides 


Rouge avec passepoil bleu roi 


Idem avec une grenade 
Vert foncé avec passepoil jaune clair 


Idem avec un cor de chasse 
Idem avec une roue de vélo 


Amarante avec passepoil vert 


Lanciers 


Blanc avec passepoil bleu roi 


Chasseurs à cheval 
Artillerie 
Génie 


Jaune clair avec passepoil bleu roi 


Bleu roi avec passepoil rouge écarlate 


7 


Noir avec passepoil rouge écarlate et un casque 


Les grades des officiers et des adjudants se portaient sur le col, et les 


grades des sous-officiers et caporaux, sur le bas des manches. 
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LISFS # Sté 


Lancier ou chasseur à cheval avec le col droit 


_. 


Le 14 juillet 1919, sous l’arc de triomphe, à Paris, la cartouchière de 1914 était encore là, 
parmi les cartouchières argentines... Peut-être était-ce, pour ce soldat, une manière de 


montrer qu’il était au front depuis août 1914. 
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Ces militaires ont une allure de touristes et non l’allure martiale de soldats qui 
défilent. 


Le front usait terriblement, car l’homme y demeurait vêtu nuit et 
jour. Si la chaussure n'était pas solide, la tranchée la détruisait en 
quelques jours ; les parois des abris et des granges limaient les 
vêtements ; aussi, le magasin central d'habillement dut-il fournir 
chaque mois, entre autres objets, 20.000 pantalons et 50.000 


paires de bottines. ‘5 


Un article du journal français Le Petit Parisien du 27 janvier 1916 
mit le général de Selliers de Moranville en un tel émoi qu’il le fit 
reproduire dans l'Ordre Journalier de l'Armée du 3 février suivant 


dans l'espoir de faire changer nos soldats. 
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Mo eo 4 homme de cœur en face 

be quelque 


un épaulemen grosse èee. : 
Usine. à viande Le La d'ex = 
ét. Les ak sont en face 
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154La Belgique et la guerre, vol. III Les opérations militaires, 1926. Auteurs : Tasnier et Van Overstraeten, deux 
officiers bien connus dans l’Armée belge. 
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Silhouette type du soldat des tranchées 
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Le casque Reine Élisabeth 


Le docteur Weekers, médecin de bataillon de 1°* classe et 
professeur d'ophtalmologie à l’université de Liège, a présenté aux 
conférences médicales de l'hôpital de l'Océan à La Panne, un 
casque à visière de son invention. Ce casque, qui protégerait les 
yeux et la nuque, sera prochainement essayé dans notre armée, 
aux frais de S.M. la Reine. “5 


155Le XXe Siècle, 25 décembre 1917. 
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LES SPECTACLES HUMORISTIQUES À L’ARRIÈRE 


Dès 1915, pendant les périodes de repos, on trouve dans chaque 
compagnie, escadron ou batterie, quelques joyeux garçons 
entreprenants et débrouillards pour divertir leurs camarades. On ne se 
contente plus de la chansonnette, on monte de vraies pièces du 
répertoire, comédies ou vaudevilles, où les rôles de femmes sont tenus 
de façon parfaite par les plus délurés. « La Revue », spectacle belge par 
excellence, remporte le plus grand succès. Le tempérament grognard et 
moqueur du soldat y trouve son expansion. Les « Jass » se dérident à voir 
tes acteurs singer à la perfection les tics et travers des grands chefs, 
lesquels, présents dans la salle, sont les premiers à en rire. L'homme des 
tranchées fustige les embusqués, fait parler les rats et les poux et 
affirme sa haine du Boche. L'Etat-major en prend pour son grade et les 


fameuses lettres G. Q. G. sont interprétées très irrévérencieusement. 
L'abus des initiales permet les plus gais quiproquos : 

T. S. P. devient : Trois sous de frites ou Tous sans femmes ; 

T. S. devient : Travail soigné ; 


G. P.T. À. ou Grand parc troupes arrières permet des traductions très 


rabelaisiennes. 


Les malheurs du permissionnaire, les vivres de l'intendance, etc. etc. 
fournissent les principaux thèmes des diverses scènes. Officiers, sous- 


officiers et soldats collaborent aux spectacles régimentaires.'* 


156 Major Louis Tasnier, Quelques anecdotes de mon carnet de campagne. Revue belge, 1930-04-01. 
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L’ARGOT DES TRANCHÉES 


Le professeur M. Gooris, de l'Athénée royal de Bruxelles, officier de 
réserve d'infanterie, a prononcé lors d'une distribution de prix, un 


discours dont le sujet était : « L'argot de la guerre an front belge ». 


Le lecteur apprécier…a ce remarquable travail consacré à cette 
savoureuse floraison linguistique dont nous donnons ci-dessous de 


nombreux extraits complétés par des souvenirs personnels. 


Que parlaient nos soldats ? Malgré les affirmations des activistes, il n'y 
avait pas dans les tranchées 80 p. c. de Flamands, mais bien des soldats 
de toutes les régions du pays. Les provinces wallonnes ayant été 
envahies dès le mois d'août, la classe de milice de 1914 ne put être 
appelée sous les armes que dans la province d'Anvers et dans les deux 
Flandres, d'où un nombre supérieur de soldats parlant le flamand. Une 
compagnie d'infanterie comportait 60 p. c. de Flamands. N'oublions pas 
que la grande majorité des volontaires de guerre et de ceux qui 


passèrent le « fil » parlaient pour la plupart le français. 


Il s'est créé au front belge une langue spéciale, mélange de patois 
flamands et wallons, de termes techniques militaires déformés, et 


d'expressions anglaises et françaises, voire même « allemandes ». 


Pendant l'interminable guerre de position, du 1er novembre 1914 au 28 
septembre 1918, les soldats belges végètent dans leur vie de baraques et 
de tranchées et forment une seule et grande société anonyme. Cette vie 
sédentaire, entrecoupée de coups de mains, de raids, d'actions locales, 
de combats, etc. fait de nos hommes des bavards infatigables. Tous sont 
de bons amis, des amis comme on n'en rencontrera plus jamais dans la 


vie ; la fraternité naît de la souffrance commune. Ils causent et blaguent 
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entre eux, en s'exprimant d'une manière naturelle, pittoresque et 
humoristique, mais incompréhensible pour le civil et parfois pour le 
chef. (...) quelques transformations analogiques de mots dans le langage 
du soldat, tels : un régiment de ligne devient un régiment de linge ; le 
chemin de fer Decauville devient le « Broqueville » (nom du Ministre de 


la Guerre) ; l'aumônier, l'« armonier ». 


Par contre, nos soldats rejettent le mot « Jas » inventé par un journaliste 
de l'arrière, soucieux d'avoir une appellation pour le soldat belge, dans 
le genre de « poilu » ou de « tommy ». « Jas » était, avant 1914, dans les 
casernes, un terme de mépris : « sale jas », disait le gradé au soldat 
malpropre. « Jas », en flamand, signifie veste, et pendant bien des années 
nos soldats d'infanterie ont porté la veste. « Oltes jas », en flamand 
d'Anvers, signifie veste huilée à l'usage des marins et des pêcheurs. Les 
soldats belges, entre eux, s'appelaient « sasseurs » ou chasseurs ; « 
carapattes » carabiniers), et surtout « piottes » (soldats de la ligne) qui 


étaient les plus nombreux. 

Wallons et Flamands sont d'accord pour appeler le cuisinier : « de man 
van de keuken » 7 et la cuisine roulante, avec sa cheminée 
caractéristique, devient « la batterie contre-avions », ou « le lance- 


boulettes ». 


L'argot est employé pour désigner les engins militaires, surtout les 
nouveaux ; tes mortiers Van Deuren, M. V. D. étaient venus, dès 1916, 
apporter un renfort appréciable aux hommes postés en première ligne. 


Eux aussi envoyèrent dans les tranchées adverses des « marmites », des 


157 L'homme de la cuisine. 
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« braseros », des « bidons », des « grosses caisses », des « jonge piotten » 


18 des « Gentenaars » 


Après le canon, la place d'honneur revient à la mitrailleuse : « le moulin 


à café », « la machine à coudre », « le stoeffer » "°. 


Les cartouches étaient communément appelés « des cigarettes ». L'étui, 
alias la cartouchière, devait contenir 120 « cigarettes ». Le périscope 


devient le « paardenkop » * dans la bouche du Flamand. 


L'office anglais de Londres : Les Constructions Générales — (The 
General Buildings) — devient pour tout soldat belge : « le général 
Bultinckx » et de nombreuses lettres, avec en tête : Mon Général, sont 


envoyées ! 


Le soldat belge, comme tout soldat, aime de blaguer tout ce qui 
l'entoure, pour se cacher à lui-même l'indicible mélancolie qui l'étreint 
et dont il ne veut à aucun prix être la victime. Il chante quand il pleut ; 


quand la pluie tombe drue, il hurle ! 


Etant au repos et envoyé la nuït effectuer des travaux dans la zone des 
tranchées, il déclare qu'il s'en va « mettre la Patrie dans des sacs ». Et 
tes Flamands de nommer les petits sacs : « Vaderland », appellation 


adoptée immédiatement par les Wallons. 


Le pain était le grand souci du soldat. Ah ! comme le bon pain belge 
était envié par le vieux poilu français, par le tommy anglais, qui 
offraient volontiers deux boîtes de « jam » (confiture) pour un de nos 
bons pains blancs, et nos soldats appelaient les soldats anglais des « Jam 


pots ». Aussi, le « cramique » était-il baptisé « pain Albert», — «pain 


158 Jeunes soldats. 
159 Gantois. 

160 Le vantard. 
161 Tête de cheval. 
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Jacques» à la 3° Division en l'honneur du général Jacques, adoré par ses 


hommes. 


L'ironie du soldat avait appelé la graisse : « le beurre naturel de 
Dixmude ». Avec le camarade Gooris, disons : « Oui, des mots et des 
pires, étranges mots d'argot, grossières déformations, calembours épais, 
confusions lamentables, monstres linguistiques ! Qu'on ne les traite pas 
cependant avec mépris, ces pauvres vocables déjà oubliés et démodés, 
en ces temps où les morts même vont vite ! Car il faut les avoir entendus 
dans le décor effarant du « no man's land », dans la boue des tranchées, 
dans le silence des abris où résonne le fracas des barrages, pour 
comprendre ce qu'ils recèlent d'humanité vibrante, de joies et d'espoirs, 
de rancœurs et de souffrances, d'héroïsme tranquille. Des mots ! Avec 
lesquels ils ont bercé leur douleur, crié leurs haines et leurs ardeurs, 
déridé le long ennui des attentes sans fin, et avec lesquels ils sont morts ! 


» 162 


162 Major Louis Tasnier, Quelques anecdotes de mon carnet de campagne. Revue belge, 1930-04-01. 
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LES RECOMPENSES 
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LES DÉCORATIONS EXISTANTES 


La troupe recevait essentiellement la décoration militaire de 1°"° et de 2° 
classe, avec le ruban rouge et deux lisérés jaune et noir sur les côtés. Et 
puis il y avait les différents ordres nationaux. D’autre part les autres pays 
octroyait aussi leurs propres décorations militaires aux soldats belges sur 
proposition des autorités belges. C’est ainsi que des militaires belges 


étaient porteurs d'ordres russes, britanniques, français, italiens, etc. 
EN 1915 FUT CRÉÉE LA CROIX DE GUERRE 


C'était la sœur jumelle de la croix de guerre française créée plus tôt dans 


l’année 1915 et dont les soldats belges réclamaient la création. 


Instituée par un arrêté royal du 20 octobre 1915, elle était octroyée pour 
récompenser des actes de courage, mais aussi les longues présences au 
front : aux titulaires de 5 chevrons de front ; aux volontaire de guerre de 
plus de 40 ans ou de moins de 16 ans ayant au minimum 18 mois de 
service dans une unité combattante ; aux prisonniers de guerre évadés 
qui s’engageaient dans les trois mois de leur évasion ou encore aux 


militaires inaptes au front à la suite d'une blessure. 
Sur le ruban on agrafait 


Un lion de bronze pour une citation à l’ordre du régiment, de la brigade 


ou de la division ; 

Un lion d’argent remplaçait cinq lions de bronze ; 

Un lion d’or remplaçait 5cinq lions d'argent ; 

Une palme de bronze pour une citation à l’ordre de l’armée ; 
Une palme d’argent remplaçaïit cinq palmes de bronze 


Une palme d’or remplaçait cinq palmes d'argent. 
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1914... EN BELGIQUE - LA PANNE 1914... IN BELGIUM - LA PANNE 


Félicitations aux Soldats Belges Congratulations to Belgian soldiers À 
22me Sério cités À l'ordre du jour mentioned at the order of the day {efo) 
LES FOURRAGÈRES 


Ce sont des distinctions collectives que portent tous les militaires de 
l'unité concernée. Elles ne furent instituées que trois jours avant 


Parmistice : 
Un arrêté royal du 22 janvier 1919 attribue 
La fourragère aux couleurs de l’ordre de Léopold : 


aux 9e, 11e, 12e, 13e, 14e, 17e, 19e de ligne ; 1er et 4e chasseurs, 2e 
bataillon du 1er grenadiers ; 1er escadron du 7e d'artillerie ; 3e d’artillerie 


; État-major ; un escadron du 9e d’artillerie. 
aux couleurs de la Croix de guerre : 


2e, 3e, 4e, 8e, 10e, 16e, 18e, 20e, 22e, 23e, 24e de ligne ; 3e, 5e, et 
6e chasseurs ;1er, 2e et 3e carabiniers ; 1er grenadiers sauf le 2e 
bataillon ; 2e grenadiers ; des unités des 1er, 2e, 6e, 7e, 8e, 9e, 10e, 


12e et 15e d'artillerie. 
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LES CHEVRONS DE FRONT 


Ils ont été créés pour distinguer les soldats qui ont exposé leur vie dans la 
zone du front. Il fut établi par Arrêté Royal (A.R.) du 24 juin 1916. Le 
premier chevron était accordé en 1916 pour une présence de 18 mois, il 
passa à 12 mois en 1917, chaque chevron suivant équivalait à une période 
pleine de 6 mois. Ils ne furent accordés qu'aux militaires de bonne 
conduite et braves au feu. L’octroi ou le retrait des chevrons se faisait sur 
proposition du chef de corps et la décision du Commandant de la 
division. Les soldats qui avaient participé à toute la campagne de 1914- 


1918 reçurent le huitième et dernier chevron de front en 1919. 


Les chevrons de front consistaient en des barrettes qui se portaient sur la 
manche gauche de la vareuse ou de la capote. Elles étaient en or pour les 
officiers, en argent pour les sous-officiers et en laine écarlate pour les 


caporaux et les soldats. 
Les chevrons de blessure 


Ils distinguaient les militaires qui avaient eu une blessure provenant 
d’une action de guerre due au fait de l'ennemi et dont le degré de gravité 
avait nécessité au moins l'évacuation vers un centre sanitaire 


divisionnaire. 


Les brûlures par liquide enflammé et les accidents dus aux gaz 
asphyxiants étaient considérés comme blessures pour autant qu’ils 


nécessitassent un traitement dans une formation sanitaire ou un hôpital. 


Les blessures multiples au cours d'une même action ne donnaient droit 


qu'à un seul chevron. 


Les chevrons de blessure étaient, comme les chevrons de front, 
représentés par des barrettes qui se portaient sur la manche droite de la 


vareuse ou de la capote. Elles étaient en or pour les officiers, en argent 
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pour les sous-officiers et en laine écarlate pour les caporaux et les 


soldats. 


Il n’existait pas de cérémonie pour la remise des chevrons : c'était un acte 


purement administratif. 
LA CROIX DU FEU 


Jusqu'en 1934, les diverses décorations qui ornaient les poitrines des 
anciens combattants, ne différenciaient pas ceux qui les avaient obtenues 
en arrière du front de ceux qui les avaient obtenues sous le feu de 


l'ennemi. 


Quelques jours avant sa mort, le roi Albert signa l’arrêté royal qui 
instituait la Croix du feu. Celle-ci était attribuée à tous ceux qui avaient 
passé au moins 32 mois au front. Elle ne pouvait pas être attribuée à titre 
posthume et suivait immédiatement la Médaille (ou la Croix) de l'Yser 


dans la hiérarchie des décorations belges. 
MAIS... 


Il n'est pas indifférent que le public connaisse la façon dont ont été et 
sont encore distribués les ordres nationaux et les croix de guerre dans 
notre armée. Il sera ébaudi devant l'incroyable partialité des principes 
qui ont réglé cette distribution. Il saura pourquoi, à côté des centaines 
de milliers d'embusqués décorés, il y a tant de braves que rien n'a 
récompensé, (..) Les décorations, dans une armée de guerre, ont pour 
but, semble-t-il, de récompenser le courage démontré et d'exciter 


l'émulation. (...) 


Dans les premiers mois de la guerre, très rares furent les chefs qui 
pensèrent à faire décorer. (...) Quand en 1915, ou en 1916, un chef s’est 


avisé d’invoquer les actes de bravoure de 1914 pour décorer leurs 
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auteurs, présentant de multiples témoignages, il lui fut répondu que les 


faits étaient trop anciens. 


fa) 


Par la suite, la première mesure prise fut de décorer les blessés. Mais on 
n'a pas suffisamment pris en compte du passé des blessés et des 


circonstances de la blessure. 


Les officiers de carrière continuent à recevoir à l'ancienneté les ordres 
nationaux, agrémentés d'une pale et de la croix de guerre, lorsqu'ils 
sont au front. On sait ce que signifie «front» administrativement. 
D'ailleurs, seule la présence au moment de la proposition, importait, et 
ce fut même une bien curieuse coïncidence que celle de l’imminence 
d'une série de promotions et de l'arrivée au front d'embusqués notoires 
qui disparaissaient aussitôt cueillies la palme et la croix de guerre ou la 
barrette de major. Petites villégiatures, savamment réglées par les bons 
camarades des bureaux. C’est en vertu de cette règle que le Moniteur 
publia et publie encore, sous la rubrique « actions d'éclats », les 
promotions dans les ordres nationaux, de tant de médecins principaux, 
d'intendants de première classe, d'officiers d'administration qui virent 
pour la première fois une tranchée lorsque les trains passèrent par 


Dixmude reconquis. 


La croix de guerre est accordée pour le courage et le dévouement dont 
ils ont fait preuve au cours de leur longue présence au front à tous les 
militaires ayant quatre ans de front à la date du 1° octobre 1918. Et 
comme le «front» au sens administratif, s'étend à peu près jusqu'à 
Calais, et ne comporte pas le moindre sens de danger, tous les 
secrétaires d'état-major, tous les pharmaciens, tous les greffiers de la 


justice militaire, qui ont supporté allègrement quatre ans de ce front 
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très bénin, arborent fièrement la croix de guerre. (...) Et comme il faut 
quatre ans, un volontaire de guerre qui a fait trois ans d'infanterie, qui 


a même une citation à l’ordre de la division, n'est pas décoré ! 


La citation à l'ordre de l'armée vaut un an de front ; à l'ordre du jour de 
la division, six mois: à l'ordre du jour du régiment, quatre mois. 
Savourez cette équivalence ; six mois de bureau, à Houthem, rapportent 


autant qu'une citation à l’ordre de la division. ** 


Les distinctions étrangères accordées à l'occasion des visites de 


souverains. 


D'abord Houtem (G.Q.G.) se taillait sa part, celle du lion, aussi ceux de là 
sont-ils pourvus de collections complètes. Puis venaient les amis ; puis 
les divisions d'armée et divisions de cavalerie faisaient une nouvelle 
distribution, chacun suivant un système différent se rapprochant de 
plus en plus d'un système de justice au fur et à mesure du centre de 
distribution, naturellement. Le résultat était certain : la densité des 
décorations est inversement proportionnelle à la proximité du front - 
j'entends dire du vrai front, des lieux où il y a danger, de la ligne de feu 


et de combat. ‘‘* 


163 Pourquoi Pas ? 26 décembre 919. 
164 Lettre d’un lecteur, Pourquoi Pas, 23 janvier 1920. 
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Le roi décore le drapeau du 9e de ligne 


Un drapeau en tête du régiment qui défile dans une ville de l'arrière 
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EMBUSQUÉS ET MOINS EMBUSQUÉS 


Des patrouilleurs habitués au « No man's land » saluaient, parfois, les 
A.L.G.P. % du nom d’ « embusqués ». Et des disputes sans fin en 


résultaient. 


Certes, les servants des « trains blindés » cantonnaient à l'arrière et 
ignoraient les affres de la faction, au poste d'écoute. Mais chaque fois 
que l'état des rails le permettait, ils aventuraient, pour le rapprocher de 
ses objectifs, leur convoi énorme dans la zone de l'artillerie de 
campagne où il s'offrait, visible et sans protection aux coups adverses. 
Comme tous ceux de là-bas, ils cherchaient à démolir du boche et, à la 


guerre, on ne peut tuer qu'en s'exposant à l'être. 


En vérité, parmi les combattants, il n'y avait pas d'embusqués. La mort 
brutale frappait au hasard, n'importe où. Des soldats ont fait toute la 
campagne, risquant dans les endroits les plus exposés la seule peau 
qu'ils possédaient sans jamais la faire égratigner. 


166 


D'autres, pauvres gosses ayant passé les fils ”” furent broyés par un 


obus le lendemain de leur arrivée au feu. 


Mais, à l'esprit de corps, la stabilisation avait ajouté « l'esprit de front ». 
Chacun éprouvait un léger mépris pour qui se trouvait derrière lui et un 
peu de fierté pour soi-même. Nul n'échappait à ce phénomène et 
l'artilleur des « soixante-quinze » parlait ironiquement de ses 


camarades des batteries anti-aéronefs. 


165 Artillerie lourde de grande puissance. Ces canons se trouvaient bien en arrière du front. 

166 Des jeunes gens de la zone occupée passaient la frontière hollandaise, où les allemands avaient installé un 
réseau de fils électrifiés et mortels, pour rejoindre par les Pays-Bas, l'Angleterre et le front belge. 

167 Wanty, op.cit. 
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Aux yeux des vraïs, des « purs », aux avant-postes et en 1”*° ligne, il y 
avait de nombreuses catégories de planqués. Me mitrailleur lui-même, 
assuré d'une certaine stabilité au cantonnement, et de la permanence 


de sa mission aux tranchées, où il occupait presque toujours le même 


abri, était une sorte d’« embusqué ». !? 


Dans l’armée, on était toujours l’'embusqué de quelqu'un... 


168 Id. 
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LES JOURNAUX DU FRONT 


Dès 1914, se publiait au Havre, le Courrier de l’Armée et son équivalent 


flamand. 


æ 


46 Juillet 1918 Numéro 592 


COURRIER DE L'ARMÉE 


paraissant le Mardi et le Same di 


Ce journal est destiné AUX SOLDATS BELGES ; chaque compagnie, escadron on batterie 
recoit dix ou quinze exemplaires français et flamands, 


16 Juli 1918 Nummer 592 


DE LEGERBODE 


den Dinsdag en Zaterdag verschijnende 


LS 


… 


Dit blad is VOOR DE BELGISCHE SOLDATEN bestemd ; iedere compagnie, escadron 
of battérifj ontvangt tien of vijflien Fransche en Nederlandsche exemplaren. 


Comme en France, des journaux du front firent leur apparition. Peut-être 
étaient-ils plus nostalgiques car ils évoquaient le pays (occupé) et 


donnaient de ses nouvelles. Le soldat aimait « s’y retrouver ». 


Beaucoup de ces journaux avaient pour origine un prêtre, un instituteur 
ou des militaires voisins de quelque ambulance qui avaient accès au 


matériel d'imprimerie. Et les soldats ont suivi : ils se sont abonnés. 
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Les titres furent innombrables. Citons : Mythe-Railleur ; Amon nos Autes ; 


L'Yser ; Le Périscope ; La Petite Gazette ; Vervi-Vola ; Saint-Trond Poilufié ; Le 


Trait d'Union ; Ons Signorenblad ; Ik ben Roeland, etc. 


JOURNAL HEBDOMADAIRE DU FRONT BELGE 
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N. D. L. R. — Ce prix est le plus 
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Distribution du journal dans les tranchées, en 1915 


L'un d'eux, Le Claque à Fond 


En style « piotte », c'est le soldat qui vide sa gamelle et trouve - toujours 
- la ration trop petite. Fondé en 1917 par des soldats de la 7e division 
d'infanterie qui le vendaient au profit de leurs camarades sans fortune 
ni marraine ‘® . Il ne connut jamais la sécurité des imprimeries de 
l'arrière, voire de l'arrière-front. Tant qu'il parut, ce fut en quatre 


grandes pages polygraphiées au hasard des cantonnements. 


Si les journaux des poilus français étaient surtout humoristiques, les 
journaux de nos soldats leur parlaient de chez eux ; ils donnaient des 
nouvelles du pays; du village, du collège. Ils en rappelaient les 
souvenirs ; il égrenaient le chapelet savoureux des contes du terroir, et 


l’état-civil de la commune. 
169 Les marraines de guerre. 
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C'étaient - transplantées du sol natal dans la boue des tranchées - 
d'humbles fleurs du pays: lavande ou mayolaine, fleurant bon la colline 
ou la plaine. (.….) Tous ces journaux ont eu même origine et même 
fortune, ou presque. Un prêtre, un instituteur, aumônier ou 
brancardier, ; des officiers ; ou des soldats, dans l'oisiveté de quelque 
ambulance, ont pensé aux « copains », voulu leur réchauffer le cœur, les 
aider à faire « le plein de courage ». La petite gazette est née de ces 


bonnes volontés . 7° 


En page suivante, Humour des tranchées dans L'Écho des Tranchées du 


22 octobre 1915 : 


170La Nation Blege, 9 janvier 1919. 


270 


4 F Petites annonces 


Pour l'insertion s'adresser au Cabaret du 
Petit Poste à D. pendant les heures de gran- 
de tranquillité, On traile à forfait. 


Offros d'emplois : 


1. On demande une ferrime de ménage poux 
essuyer les coups de feu (s'adresser P. Poste 
à D. ow rerrière La Minoterie ou le Tank à 


2. On demande des hommes de métier pour 
Den Eter en bouteille (écrire bureau de 

8. Condamné à mort demande remplacant 
de suite (écrire à Guillaume. Bonnes réfé- 
rences.) 

4. On demande des bomies “nantes pour 
asphyxier les Bochss {écrire au Grand Quar. 
tier Général des Alliés.) 

5. On demande un coq wallon pour chan- |, 
ter la victoire (s'adresser à l'agence Wolff |: 
à Berlin). 

6. Apte au service demande à être réformé 
(s'edresser L. J. A. 142 1/3 en campagne.) 

7. On demande des bonnes à tout faire 

ur soigner les sokals dans leurs heures de 

oisir (s'adresser en masse dans les tran- 
chées belges.) 
: 8. On demande des chiens raliers ainsi 
que de la séruline pour détruire les rats 
et les poux qui pullullent de la mer à l'AI- 
sece (S'adresser au G. Q. G. des Alliés.) 

9, On demande un bon vendeur de 
l' « Echo desTranchées » pour la Belgique 
envahie, 


Location, — Offres 


: Durée de la guerre. — Vasles chasses 
‘à louer entre la mer et l'Alsace, de pré- 
férence à des chasseurs de 18 à 30 ans. Gi- 
bier très abondant. Pour conditions s'adres- 
ser au Grand Quartier Général. 

Villégiatures aux environs de Dizmude 
Ligne de feu, lieux des opérations par ex- 
ceilence. 

A LOUER : 
PE Gratle moi, secteur avenue de 
ser, 

Villa La frousse, secteur avenue de l'Yser. 

Villa Sweet home, secteur rue de Cas- 
kerke. 

Villa Sans peur, secteur chemin de fer 
de Lixmude à Nieuport. 

Villa des Obus, secteur cimetière de Lam- 
pernisse. 

Villa Cake Walk, secteur boyau de la 
nyw't, 

L'abondance des matières nous oblige à 
remettre à demain l'annonce certaine de 
la mort de Guillaume Lempereur. Le pré- 
sent avis tiendra lien de faire part. 

Prochainement l' « Echo des Tranchées » 
l'Yser » où l'« Yséroïsme du Roïi-Soldat ». 


EE 
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LA RELIGION 


L’AUMÔNERIE MILITAIRE 


Il suffit de songer au développement et à la profondeur du sentiment 
religieux en Belgique, pour comprendre l'importance du rôle qui échoit 
à l'aumônerie militaire dans notre armée. L'autorité morale 
incontestable que le prêtre possède sur nos populations catholiques, 
devait plus que jamais trouver l'occasion de s'exercer sur des soldats 
exposés a tous les dangers et guettés par toutes les souffrances que la 
guerre engendre. L'homme croyant, que la mort peut emporter d'un 
instant à l'autre, ne pourrait se passer du réconfort, puissant que 
représente pour lui sa religion. 

Il désire, plus ardemment que jamais, pouvoir compter sur les secours 
de celle-ci en tout lieu et en tout temps. D'autre part, tant de croyances 
qui se croyaient éteintes ou endormies ; se sont ravivées ou réveillées au 
contact des réalités cruelles qui donnent à la vie un tel caractère de 
fragilité. Aussi, | ‘expérience et les nécessités mêmes n'ont-elles pas 
tardé à provoquer un développement considérable du service de 
l'aumônerie militaire, tel qu'il fut institué dès le début de la 
mobilisation. 

Pour le culte catholique, auquel appartient la grande majorité de-nos 
soldats, outre un aumônier en chef, il existe dans chaque division de 
l'armée de campagne un aumônier divisionnaire assisté d’un aumônier 
attaché à chaque bataillon ou unité équivalente. Une organisation 
semblable fonctionne dans toutes les garnisons de l'arrière. L'assistance 
religieuse et morale est donc assurée à tous, jusque dans les tranchées, 
car les aumôniers accompagnent partout leur unité, et les exemples 
abondent du courage et du dévouement avec lesquels ils exercent leur 


ministère. Revêtus, à l'armée de campagne, d’une tenue militaire, mêlés 
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a la vie et aux dangers de la troupe, ils jouissent d'une façon générale 
d'un grand prestige moral et sont, à ce point de vue, des auxiliaires 
précieux de l'autorité. (….) Il convient d'ajouter ici, qu'en dehors des 
charges particulières de leur ministère, les aumôniers, en raison même 
du temps et des moyens dont ils disposent, coopèrent largement à 
l'œuvre des délassements physiques et moraux de la troupe. C’est à leur 
initiative fréquemment, que sont créés ou organisés des cercles, des 
réunions et des fêtes. !’ 

En page suivante, un aumônier en costume militaire et la médaille qui 


les identifiait comme tels lorsqu'ils portaient la soutane. 


Secteur Belge de l'Yser 5. La Messe aux tranchées de première ligne Reproduction interdite 


ms ne Lt à uni mnt 


[N 


171 APERÇU GÉNÉRAL des PRINCIPALES MESURES PRISES pour améliorer le BIEN-ÊTRE MATERIEL ET MORAL du 
SOLDAT BELGE, Le Havre, 1918. 
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En avril 1915, le prestigieux aumônier militaire français, Mgr Ruch, 
évêque coadjuteur de Nancy, est venu conférer l’ordination sacerdotale à 
six séminaristes du diocèse de Namur : Noël Charlier de Gourdinne ; 
Amand Lamotte de Dinant ; Maurice Mortier de Philippeville ; Fortuné 
Parmentier de Serinchamps ; Jules Renaud de Dave et Désiré Stiénon de 


Vodecée. 


Après l'élévation, le silence est soudain rompu : les clairons sonnent « 
aux champs », comme pour rappeler que ces sacrificateurs ”? sont aussi 


des victimes prêtes à s'immoler sur l'autel de la patrie. ‘7: 


La religion, sur le front, est respectée.On lui est reconnaissant 
d'entretenir parmi les vivants le culte des morts, d'entourer de la pompe 
de ses cérémonies traditionnelles, chaque fois que c’est possible, les 


pauvres dépouilles de ceux qui sont tombés, d'apporter enfin à ceux qui 


172 Le Saint-Sacrifice de la Messe est la fonction principale du prêtre. 
173 Le XXe siècle, 14 mars 1915. 
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vont mourir des consolations dont la puissance bienfaisante se lit dans 


le regard des agonisants. 


Il faut aller dans une de ces églises voisines du front où se célèbrent, au 
cours de la guerre de position, tant de funérailles, avant l'inhumation 
dans un des cimetières militaires de la région. L'église est mutilée, les 
vitraux ont disparu, l'ornementation du temple est celle que l’on peut 
trouver dans un lointain village des Flandres : la scène évoque les plus 
tristes pensées. Dans ce cercueil de bois blanc est couché un enfant de la 
terre captive dont les parents, restés de l'autre côté de la ligne de feu 
ignorent même la mort solitaire. Quelques amis, des camarades, un chef, 
groupés autour du catafalque dans l'église déserte représentent les 
affections terrestres que laisse le disparu. Leurs visages sont graves 
mais révèlent l'habitude de ces tristes cérémonies. Au dehors, c’est le 
cimetière qui s'agrandit sans cesse. Des milliers de croix, de petits 
monuments de pierre où se lisent un nom, une date, un adieu, 
témoignent du nombre de vies fauchées en pleine force dans cette lutte 
opiniâtre contre l'envahisseur. Sans les paroles d'espérance du chant 
liturgique, ce serait un spectacle à donner le désespoir. Maïs la religion 
est dispensatrice de paix, le Christ est accueillant à la douleur et ses 


ministres parlent d’une lumière qui ne s'éteint jamais. !”* 


174Le Vingtième siècle, 21 juillet 1918. 
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L'ÉVOLUTION DU FRONT BELGE 


Le front actuel de l'armée belge 

L'armée belge a récemment assumé 
üne part plus lourde dans la lutte contre 
l'Allemagne en procédant à une nouvelle 
extension du front qu'elle occupe. Ce 
front, qui constitue le secteur vital cou- 
vrant la route de Calais, est, de l'avis 
unanime, en raison de la nature du ter- 
rain, un des plus défavorables du front 
occidental, 

On se souvient qu'après la bataille de 
l'Yser, l'armée belge avait continué, 
dès novembre 1914, de tenir Sur l’Yser 
une ligne de vingt kilomètres depuis le 
sud de Nieuport jusqu'au fort de Knoc- 
ke (confluent de l'Yser et de l'Yperlée). 
En même temps elle procédait, sous le 
feu de l'ennemi, à-sa reconstitution. Les 
résultats obtenus furent tels que, dès 
janvier 1915, elle pouvait accepter de 
prolonger son front jusqu'à la Maison 
du Passeur ; il mesurait alors 26 km. 

Deux mois plus tard elle porta son aïle 
droite jusqu'aux abords de Steenstraat, 
occupant ainsi une étendug, totale de 28, 
km. C'est 4 cé moment (4-rilmai 1915) 
qu'elle contribua de si brillante façon à 


| 


repousser les violentes attaques alleman- En octobre et novembre 1917 les 
des qui se produisirent sur ce point, atta- | troupes belges, opérant en liaison étroi- 
ques’ connues sous Île nom de ‘’combats | te avec nos alliés français, franchirent 
de Steenstraat"” et qui se rattachent à Ja | l’Ysér et prirent pied dans les organisa- 
deuxième bataille d'Ypres. tions ailemandes de Luyghem, à 4 km. 
Dans la période qui suivit, le secteur | au delà et sur la rive droite du fleuve. 
du front bêlge demeura dans un calme! Mais l'hiver vint interrompre le cours 
relatif qui permit à l'armée belge de pa- | de ces opérations. Aussitôt l’armée belge 
rachever sa réorganisation et de créer |'eprend aux troupes françaises le sec- 
ces formidables organisations défensives | teur bouleversé de Merckem, ajoutant à 
élevées entièrement au dessus du sol ma- | S0n front une nouvelle étendue de 5 à G 
récageux et dans les interstices des inon- | kilomètres. 
dations. Au début de 1918, cllé produit un cef- 
Renforcée sans cesse par des tontin- | fort nouveau : elle reprend la garde de 


gents nouveaux, et puissamment réou. | l'important et dangereux ‘secteur : ‘de 
Nieuport qui, depuis la bataille de 


tillée, l'armée belge, au début de 1916, È 
l'Yser, avait été tour à tour occupé par 


étendait son front jusqu'à Boesinghe, k 
soit sur une étendue de 31 km. des troupes-françaises et britanniques 
Elle tient ainsi actuellement un front | 


Elle s'y maintint jusqu'en juin 1917. : 
A cette époque commencent les prépara- | Continu de près de 40 km. de longueur 
en partant de, la mer. 


tifs de la puissante offensive franco-bri- 
tannique en Flandre : l'armée belge doit 
y participer à l’aile gauche, Afin de lui 


à 
permettre de disposer des réserves né- 
cessaires, l’armée du général français 
Anthoine lui reprend le secteur Boesin- 
ghe-Drie Grachten. Le front belge se 
trouve ainsi-réduit, momentanément, en 
vue de l'opération offensive projetée, à 
25 km. ÿ 


L'Indépendance belge, 5 avril 1918 
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LE FRONT ABANDONNÉ 
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Qu’allait devenir le pays d’Yser où, quatre longues années, nos soldats 
souffrirent, luttèrent et moururent ? 

Le 23 novembre 1918 l’armistice était à peine signé que le journal La 
Nation Belge se posait cette question. 

Une nostalgie de ce front qui a tenu pendant quatre longues années 


s’installait même si chacun était heureux de rentrer chez lui. 


Le réalisme prit le dessus. On nivela les terrains bouleversés et les 
habitants reconstruisirent leurs maisons et leurs églises dans la 
désolation la plus totale. Aux débris de leurs maisons et des tombes de 
leurs familles étaient méêlés des corps, des ossements, du matériel 
militaire, des munitions, des éclats d'obus. On ne dira jamais assez le 
courage qu'il a fallu à ces personnes pour ne pas sombrer dans le 


désespoir. 


mie —< 
“Het Kanaal en de brug an” deppeluétut 
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En mars 1921, le roi Albert a visité cette région dévastée de l'ancien 
front de l'Yser et ses 232.307 habitants qui étaient 263.354 en 1914. 
257 


Sur les 66.540 habitations qui existaient en 1914, à proximité de l'Yser, 
38.955 furent totalement détruites ; 16.602 furent plus ou moins 
endommagées, et 10.983 furent épargnées. En 1920, 27.148 maisons 


avaient été reconstruites. 


La remise en état des terres arables occupait 21.000 ouvriers. En 1914, 
126.715 hectares étaient cultivés. Dès 1919, 46.306 hectares étaient 
rendus à la culture ; ils furent suivis de 51.473 hectares en 1920. 6.000 


hectares sont rendus aux cultures, par mois. * 


175 D’après le journal français Excelsior du 5 avril 1921. 
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La Grande Pitié des Flandres meuriries 


© Se D —————  ———— 


LE BRIGANDAGE 
dans Les régions dévastées, 


Comme dans toutes les régions désertes, 
des actes de brigandage ont été commis dans 
les Flandres dévastées. On en a accusé les 
Annamiées et les Chinois qui procèdent au 
nettoyage des champs de bataille. Il semble 
que dans la plupart des cas, quoique les au- 

torités chargées de la siYégiliance des tra- 
ailleurs indigènes le contestent, on ail eu 


raison d’en rendre ceux-ci responsables. Mais | alloue des indemnités pour la reconstruction, 


1l n’en est pas moins certain que ce ne sont 
pas toujours les jaunes qui ont recueilli la 
succession de Éackelant, N Î 
faits diminuent en proportion directe du ra- 
patriement d°s Oricntaux, 

Les actes de vioience, il né faut pas l’ou- 
iblier, ont toujours suivi les guerres de lon- 
gue durée. Et la lecture des faits divers est 
là pour pouver que ce n’est pas uniquement 


dans le pays d'Ypres que se commettent des : 


forfaits. Toujours est-il qu’une survei:lance 
active y est indispensable tant que des élé- 
ments étrangers douteux y séjourneront. 

La sécurité des visiteurs doit être garantie 
de la façon la es absolue. 

_[] serait utile aussi de mettre des indica- 
tions sur les principaux points du champ de 
bataille ainsi qu'aux carrefours. A l'heure 
actuelle ce sont les prisonniers boches qui, 
s'installent de préférence aux croisements 
des routes pour n’y rien faire en attendant 
l’heure de ‘a soupe, indiquent le chemin aux 
touristes dans l’embarras. C:s Boches sont 
d’ailleurs outrageusement familiers. L'un 
d’eux que j’inte: roge au bord du chemin m’a 
posé une devinette. 

— Saviez-vous, monsieur, m’a-t-il dit, que 
.le kaïser en se réfugiant dans son fromage 
de Hess n’a fait que nous imiter. 

— Mais oui! Le gravier du Rhin qui a ser- 
vi à construire tous ces beaux abris de béton 
aue vous voyez ici, nous est venu par la 
Hollande. Les Ang'ais les ont appelé « bot- 
tés à pilules », nous préférons dire « froma- 

! ges de Hollande »….. Vous voyez bien, n’est 
ce pas que le kaiser n’a fait que nous imiter. 


POURRA-T-ON 
remeltre en culture les champs. d'obus ? 


C’est un bien gros problème à résoudre 
que celui de la remise en état des champs. 
Sans la collaboration des fermiers et des ou. 
vriers agricoles flamands, gens calmes, rési- 
gnés, acharnés au travail de la terre, je pen- 
se que la région d’Ypres resterait inculte à 
perpétuité. 

Logés Dieu sait comment, des paysans ont 
remis en cuitu-é dee centaines d’hectares et 
ne sont pas mécontents de ce qu’ils ont ré- 
colté. Les entonnoirs d'obus les ont évidem- 
ment gêne. Lis ont cependant essayé d'’en 
rer part en y plantant des pommes de ter- 
re. Celles-ci sont mai venues à cause de l’hu- 
nidité trop grande de ces dépressions dont 
:e fond est quasi imperméable, 

Dans les prairies parsemées de trous, les 
Flandriens ont risqué leur bétail. Bien leur 
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éanmoins, les mé- | 


sement le ou les voleurs avaient emporté 


Une chose dont les paysans se plaigne 
ct ce à juste titre semble-t-il, c’est de ER 
l'Etat refuser d’afiouer une indemnité à ceux 
qui sans attendre l’accomplissement de tou 
tes les formalités légales ont immédiatement. 
commencé à reconstruire, . PTS 

— C'est là décourager les plus entrepre: 
nants de nos villageois, me dit un ban En en 
A des communes qui ont le plus sou Fe 
er 1 /° Perle 

Autre motif de mécontentement. Si lon: 


des maisons d'habitation on la refuse pour 
bâtir des étables ou des écuries. Five 

Bref d’une façon générale les paysans ne” 
sont pas fort contents. Ils trouvent que si. 
l’on manque d'argent on pourrait en trouver 
autant que l’on veut — peut-être même plus « 
qu’il ne faut — dans la poche de ceux def” 
leurs confrères qui en ont gagné par brouët-. 
tes pendant la guerre. l-4 
: Et si les fermiers n’expriment pas leur mé: 
contentement dans les gazettes, ils le font 
d’uñe façon bien 2e grave : en allant s’éta" 
blir sans esprit de retour en France. : 


ee 


A NIEUPORT : #4 
qui abrite quelques honnêtes voleurs; À 


Nieuport est parmi les villes qui ont le plus 
|souffert de la guerre : on peut la consid ren À 
comme entièrement détruite, 2 
Les Travaux Publics s’y sont attelés à una 
hesogne colossale : la restauration des éclu* « 
ses, qui demandera au moins trois ans" 
L'Etat à, sans le vouloir, construit d’excel-" 
lentes maisonnettes pour y abriter pendant 


ces trois années ses ouvriers spécialistes. Je 
dis : sans le vouloir; voici pourquoi. ke 
Donc « on » — le fameux anonyme — fit” 


Ô 
envoyer à Nieuport toute une série de mai- 
sons démontables en bois. Mais « on » oubli " 
de faire garder les matériaux. Si bien qu'u 
autre « on », non moin anonyme s'aPproprig 
ce qu’il trouva le mieux à sa convenance. 4" 

L'Etat eut pu, appliquant l’une de ces s0- 
lutions-en régie qui aplatissent st mgénieuse- 
ment le portemonnaie des contribuables, M 
faire de deux maisons une seule, malheureu-" 
Î 
mêmes pièces des habitations démontables. ! 
Et l'Etat dut, bien malgré lui, adopter/uns 
solution heureuse et bon marché : il remp:æ L 
ça.par des briques le bois volé. Et c’esf pour « 
ce motif que les ouvriers employés aux tra ” 
vaux des écluses à Nieuport ont un charmant 
pavillon, mi-bois, mi-brique, chaud l'hiver et 
frais l'été. Re 

J’ai rencontré un très vieux bonhomme en” 
contemplation devant l’une de ces conStrt 
tions qu’il regardait d’un œil de connaisse 
C'était un maître maçon. Je lui dem 
tout de suite son avis. BE 

— Ji ya cinq ans, dit-il, j'aurais terminé: 
en un mois de temps cette maison avec un, 
seul ouvrier menuisier, Celle-ci il a fallu deux 
mois pour la faire et ils étaient tellement, 
nombreux à y travailler qu’ils se gênaient.s 
Ah! conclut en soupiant, le vieux brave,” 


#3 


se: 


c'est dommage que je sois s1 vieux! 


en a pris Vaches et veaux, après quelques 

tatonnements s’y sont faits et ont même pa- 

A avec délices dans les entonnoirs bour- 
eux. 

— Vos bêtes ne se cassaient donc pas la 
patte ? ai-Je demandé à l’un de ces fermiers. 

Celui-ci, un éclair de malice dans ses yeux 
gris me répondit : 

— Ce ne sont jamais que les veaux gras 
qu ce cassent la patte et encore seuiement 

epuis qu’il est interdit d’en abattre, 

Maintenant que la mauvaise saison ap- 
proche, c'est la question de l'habitation qui 
inquiète les campagnards. 

— On nous a promis monts et merveilles 
il y à huit mois, disent-ils. Confant dans les 
promesses nons avons attendu. Notre patien. 
ce a été récompensée : depuis trois semaines 
nous arrivent les maisons démontables du 
fonds du Roi Albert. Mais je pense, ajouta 
en souriant mon interlocuteur, que s1 nous 
eussions été des Wallons, il y a longtemps 
que nous nous serions fâché. 

Le temps superbe que nous avons eu cette 
année a beaucoup contribué à maintenir la 
bonne humeur du paysan. Puis le ministre 
de l’agricultute a eu l’excellente idée d’ac- 
corder une somme de 500 francs par hectare 
remis en culture dans la zoue des champs de 
bataille. Grâce à cette prime le paysan arri- 
ve à se tirer d’affaires dans les terrains peu 
bhouleversés. Mais à proximité des positions 
permanentes, les expériences ont prouvé que 
rien que le nivellement du sol reviendrait à 
un franc par mètre carré, soit à dix milie 
francs l'hectare. Et ce travail lui-même ne 
pourra être entrepns qu'après une sérieuse 
exploitation du terrain pour en extraire tous 
les projectiles non éclatés. Encore faudra-t-il 
de gigantesques travaux préparatoires, aux- 
quels le ministère de l’agriculture procède 
en ce moment, mais avec des effectifs beau- 
coup trop réduits. Je veux parler du draîna- 
ge de toute *à région d’Ypres qui, il ne faut 
pas l'oublier, était jadis recouverte de ma- 
rais, et de la reconstruction de routes. I] y 
a par exemple aux environs de Moo:slede 
des fermiers qui ne peuvent plus accéder à 
leurs terres 


Toujours à Nieuport, j'avisai deux maisons 
en construction, à proximité l’une de l’autre, 
A la première on travaillait sans hâte. Au 
tour de l’autre au contraire les ouvriers s’a4 
gitaient comme des abeilles autour de leur 
ruche. J’eus l’explication de la bouche d’un 
des ouvriers. 1 | 

— Celle-là, dit-il c'est, pour le Gouverne+ 
ment. Alors doucement... doucement. le- 
ci, tout près, en « bidon armé » ça est pour 
un Brusseleer et à ses frais hein. 


A ZEEBRUGGE 
quelqu chose d'intéressant à voir, 


Ce n’est pas du môle détruit que je veux 
parler, ni des 27 épaves qui restenf à relever] 
dans le port. Non. C’est du Zeebrugge-Palas, 
ce que je veux vous entretenir. | (Ie 

Les hes avaient transformé ce gigand 
tesque hôtel en une forteresse. Ils avaient! 
recouvert le plancher du rez de chaussée.et 
des étages supérieurs d’une couche de béton! 


épaisse de près d’un mètre. Les fenêtres, 
avaient été transformées en meurtrières blin+ 
dées où canons de marine et mitrailleuses 
passaient leur cou sinistre. Le Palace était 


tellement parré de’ béton que le Kaiser, le. 


courageux franc-fileur, eut l’audace de pas” 


ser une nuit dans les caves malgré les avions, 


anglais qui venaient régüuiièremremé 
der l’édifice. ; 
Bref le Zeebrugge-Palace 
mistice une coustruction d 1 
sable, Et bien le 5 août il rouvrit ses 
à la clientéle. Le rez-de-chaussée, et, ! 
mier étage étaient remis en parfait état. Tout, 
le béton — des centaines de mètres-cubes =# 
avait été enlevé, la partie supérieuré de l’'hô 
tel reconstruite et dans les caves-blockhaus, 
jadis fréquentées par le Kaiser, régnai 
tre incontesté des poëles à frire et des lèc 
frites, au milieu de cuisines bien çlaires, 
plus imposant des maîtres’ 
Et Zeebrugge m’a consol 
| d’autres lieux, 


paraissait à l'ar- 
sormais. inutili-s 
ortes 


ueux. "+ HE 
de Nieuport et” 


Antoine MATAGNE, 


- 
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LES ÉCUMEURS DU FRONT 


Des gens qui nous volaient de l'acier, du 
cuivre, du zine de notre butin de guerre, ont 
été arrôtés ot seront punis Ils avaient ampli 
äes wagons, et cette imprudente insolence les 
a fait découvrir. 

Le peu de rigueur que l'on met à empêcher 
le vol du métal dont est jonché, criblé le sol 
de la Flandre des batailles, a laissé les pillards 
exagérer leurs audaces à tel point que tout: 
une population dédaigne à présent le travail 12 
l'atelier et des campagnes, pour la cueilletre 
encore facile des douilles, des obus, des fusées, 
des essieus, des cercles de roues, de mille au- 
tres laissés pour-compte de la gucrre. 

Il a fallu que des «gâte-métiers» se servent 
des wagons de l'Etat pour éveiller les soupçons 
de la police! 

Celle-ci cependant ne peut ignorer le trafic 
actif qui, depuis des mois, se fait ouvertement 
au glorieux pays de l'Yser. 

I1 s'agit, d'ailleurs, d'une véritable organisa- 
tion de l'exploitation de nos boues historiques. 


Les mêmes personnages qui achètent l'or des 
villages naguère occupés par les troupes al-| 


hées, sont ceux qui achètent le cuivre, le plomb, 
l'aluminium. 

Ces gens qui viennent d'Anvers et do Bru- 
xelles ont établi leurs quartiers généraux à 
Roulers et ailleurs. Tout un peuple d'hommes, 
femmes, enfants, travaillent pour eux. 

Les trains amènent de bon matin les écu- 
meurs du front, à Boesinghe, à Poelcapelle, à 
Cortemarck. : 

A la tombée du jour, ces gens regagnent les 

ares du chomin de fer, avec des sacs pleins 

‘un butin précieux. | 


“ 


On discute haut dans les compartiments; 1 
parle de la chasse du jour, des découvertes 
curieuses, des déseplions, des fatixues; on se 
montre les trouvailles, 


Beaucoup, certes, font la besogne à leur pro- 
pre compte, mais les autres ne se plaignent pas 
du gain que leur accordent les receleurs. 

Receleurs! La plupart de ces pillards se- 
raient peut-être étonnés d'apprendre qu'ils font 
là un métier digne de la curdel 

Personne, en effet, n'eset là pour les empê- 
cher de le pratiquer et les acheteurs opèrent 
librement comme d’honorables brocanteurs. 

Et quelle ardeur mettent à parcourir les plai- 
nes défoncées, à remuer la terre des trous 
d'obus, ces ruraux infal'gables ! Nous voici 
loin de la nonchalance des prisonniers boches 
et des bandits chinois de terrible mémoire 
commis au nettoyage des champs de bataille! 

Comme on souhaite voir cette ardeur mise 
à l'œuvre de la reconstruction et non à celle 
de notre amoindrissement! Car, quelle que soit 
la valeur réelle de ces masses de métal, il y a 
là de quoi donner un peu de nourriture à nos 


|budgets., 


Ainsi donc s'en va une partie de ntre bu- 
tin de guerre, qu'il est, à vrai dire, difficile de 
récupérer en ce moment, faute de main d'œu- 
vre «officielles mais qu'une surveillance nt 
une sévérité rigoureuse eussent À garder, pour 
le trésor commun. La quartité de métal re- 
cueillie ainsi petit à pe mais incessamment 
par tant de travailleurs Ihtéressés — certains 
accusent des journées de quarante et de cin- 

uante francs — est certainement énorme. Au 

ébut, il ne s'agissait que de, souvenirs bons à 
tenter les pèlerins de l'Yser; mais au train 
où vont les écumeurs du front, i] faudra bien- 
tôt songer à fabriquer des éclals d'obas, des 
lambeaux de douille, fondre des. halles de 
shrapnells pour les visiteurs du prochain été, 


GALLUS, 


Journal La Nation Belge, 26 février 1920 
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LES MONTRES DE L’YSER 


LES * MONTRES de l'YSER” 


Le Roi et la Reine des Belges ont com- 
mandé à une maison suisse 5,000 mon- 
tres avec leur chiffre en or, monogram- 
me formé avec les lettres A ct E entre- 
lacées et surmonté de la couronne royale. 
Chaque montre est accompagnée d'un 
certificat dont voici le texte. En tête, 
d'abord le monogramme avec la cou- 
ronne, puis 

‘ SOUVENTR DE LA CAMPAGNE 
‘* 1914-1918 


Montre ‘ Kipp' no ......... 

‘La cuvette de cette montre a été 
fabriquée au moyen de l'acier provenant 
d'un canon belge de 75, en service de- 
puis le début de la guerre jusqu'au 29 oc- 
tobre 1917. 

nf. À + 191 

(Signatures en fac-similé) 
‘ALBERT 
‘*ELISABETH. "’ 


Les souverains distribueront ces mon- 
tres-souvenirs d'abord à des militaires 
auxquels ils veulent donner un témoi- 
gnage spécial de leur sympathie, puis les 
affecteront comme prix aux concours 
entre militaires où le Roi assistera. Sa 
Majesté en distribuera pour la première | : 
fois cinq au match de balle qui aura lieu |: 
demain 22 septembre à l'armée. 


“Offert à 


L'Indépendance Belge, 23 septembre 1918 
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